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AVERTISSEMENT 

DE L’EDITEUR. 


Vingt-trois siecles ecoules depuis ie temps 
ou ie divin Platon a vecu*, n’ont fait qu’ajouter 
a i’admiration dontl’antiquite s’etait eprise pour 
ses ouvrages 2 . Son style moyen entre la prose 
et la poesie offre des modeles en tout genre 
d’eloquence. Ses dialogues ont un charme in- 
exprimable. Personue mieux que iui n’a su 
etablir le lieu de la scene et soutenir ses carac- 
teres. Comme Homere 9 il a porte aux dernieres 
limites de la perfection Timkation de la nature. 
Les entrees de ses dialogues sont des chefs- 
d’oeuvre de verite pittoresque. 

Le Banquet, dont nous publions aujourd’hui 
une curieuse traduction due au concours de 
trois ecrivains celebres 3 , offre un remarquable 

1 Platon naquit a Egine, 429 ans avant J. C., et mourut 
k A thanes la premiere annle de la 108° olympiads, 347 ans 
avant l’ire chretienne. 

J On a de lui treize lettres, un petit nombre de vers et 
trente-cinq ouvrages en diffdrents genres. 

3 J. Racine, l’abbesse de Fontevrault et Victor Cousin. 
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exemple de l’adresse avec laquelle ce genie 
immortel arriyait au but qu’ii s’etait propose. 

Ge dialogue, dont le sujet apparent est une 
serie d’hymnes chantes a 1’Amour, a pour 
sujet reel l’apologie de Socrate. Pour la rendre 
complete, il fa 11 ait qu’elle fut delicate et qu’elle 
resultat de circonstances naturelles. Dans eette 
vue, qu’a fait l’habile ecrivain? Il avait a eloi¬ 
gner de Socrate le reprocbe injuste auquel ses 
liaisons etroites avec Alcibiade l’avaient ex¬ 
pose. Le crime qu’on lui imputait etait de 
telle nature que 1’apologie directe eut ete une 
injure, parce qu’elle n’etit rien prouve : d&s 
lors, Platon n’a garde d’en faire le sujet prin¬ 
cipal de son dialogue. Pour vaincre la difficult^ 
il la tourne; il assemble des philosophes dans 
un banquet, et il leur fait chanter 1'Amour. Au 
moment ou le repas et 1’hymne vont finir, on 
entend un grand bruit dans le vestibule; les 
portes s’ouvrent, et l’on voit Alcibiade, cou- 
ronne de lierre et environne d’une troupe de 
joueuses d’instruments. Platon lui suppose cette 
pointe de vin qui ajoute a la gaiete et qui dis¬ 
pose a l’indiscretion. Alcibiade entre; il divise 
sa couronne en deux autres, il en remet une 
sur sa tdte, et de Tautre il ceint le front de 
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Socrate. II s’informe du sujet de la. conversa¬ 
tion : les philosopher ont tous chante Le triom- 
phe de 1’Amour. Alcibiade chante sa defaite 
par la Sagesse, il confesse les efforts inutiles 
qu’il a fa its pour corrompre Socrate. Ce recit 
est conduit avec tant d’art qu’on n’y aperqoit 
partout qu’un jeune libertin que l’ivresse fait 
parler, et qui s’accuse sans management des 
desseins les plus corrompus et de la debauche 
la plus honteuse; mais 1’impression qui reste 
au fond de Tame, sans qu’on le soupqonne 
tout d’abord, c’est que Socrate e$t innocent, 
et qu’il est tres-heureux de l’avoir ete, car 
AJcibiade, vain de ses propres charmes, n’eut 
pas manque d’en relever encore la puissance, 
s’il lui eut ete donne de devoiler leur effet per- 
nicieux sur le plus sage des Atlieniens. 

Le but est atteint; Socrate est justifie! 


Respecte par le temps, et religieusement 
transmis de generation en generation durant 
pres de vingt siecles, le texte des oeuvres de 
Platon, recueilli par le celebre humaniste grec 
Musurus de Crete, fut imprime pour la premiere 
fois a Venise, en 1513, in-folio. Cette edition, 
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sortie des presses d’Aide Manuce, a souventete 
reproduite; etparmi les reimpressions faites de 
1554 a 1602, il s’en trouve deux accompagnees 
de traductiops latines. Aucune version n’avait 
encore ete essayee en notre langue, quand, a 
la fin du dix-septieme siecle, & une date qu’on 
ne peut rigoureusement preciser, mais qui se 
trouve assurement renfermee entre les annees 
1678 et 1686, une femme 1 aussi distinguee par 
son esprit et ses iumieres que par sa beaute et 
par sa naissance, eut la pensee de traduire le 
Banquet , ce chef-d’oeuvre de 1’art de composer 
et d’ecrire. 

La noble dame avait-elle l’intention de pu- 
blier son travail? On doit le presumer, puisque, 
peu confiante dans sa connaissance de la langue 
grecque, elle envoya sa traduction a Racine, 
pour la revoir et la corriger. C’etait beaucoup 
demander au poete, car chaque correction 
devait necessiter une explication. Racine pre- 

1 Marie-Madeleine-Gabrielle de Rochechouart-Morte- 
mart, abbesse de Fontevrault, nde en 1645, morte le 
15 ao6t 1704. Elle 4tait soeur du mardchal de Vivonne et 
de mesdames de Thianges et de Afontespan. Elle savait 
trds-bifen le latin, l'italien et l’espagnol, et avait appris 
assez de £rec pour traduire' Platon, en s'aidant du latin 
de Ficin. 
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fera entreprendre une traduction nouvelle; 
mais il y renonqa bientdt', et il est permis de 
croire que la grande austerite de mceurs et de 
principes dans laquelle il vivait alors entra 
pour beaucoup dans la determination qu’il prit 
d’envoyer a madame de Rochechouart les quel- 
ques pages qu’il avait traduites a nouveau, et 
de donner simplement son avis sur le reste : 
Boileau fut charge de cette remise delicate. La 
lettre que Racine lui ecrivit a ce sujet est par- 
venuejusqu’a nous; la voici : 

Puisque vous allez demain a la cour, je vous prie 
d’y porter les papiers ci-joints : vous saves ce que 
c’est. J’avois eu dessein de faire, comme on me le 
demandoit, des remarques sur les endroits qui me 
paroitroient en avoir besoin; mais comme il falloit 
les raisonner, ce qui auroit rendu i’ouVrage un peu 
long, je n’ai pas eu la resolution d’achever ce que 
j’avois commence, et j’ai cru que j’aurois plus tdt 
fait d’entreprendre une traduction nouvelle. J’ai 
traduit jusqu’au discours du medecin exclusivement. 
11 dit a la virile de trds-belles cboses, mais il ne 
les explique point assez; et notre si£cle, qui n’est 
pas si philosophe que celui de Platon, demanderoit 

1 La partie traduite par Racine s’arrlte k la page 28 
de ce volume, avec le discours de Pausanias. 
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que l’on mit ces memos choses dans un plus grand 
jour. Quoi qu'il en soit, mon essai suffira pour 
montrer a madame de Fontevrault que j’avois 4 
cceur de lui obdir. II est vrai que le mois oil nous 
sommes 1 m’a fait souvenir de l’ancienne fete des 
Saturnales, pendant laquelle les serviteurs prenoient 
avec leurs maitres des liberty gu’ils n’auroient pas 
prises dans un autre temps. Ma conduite ue res- 
semble pas trop mal a celle-la : je me mets sans 
fapon a c6te de madame de Fontevrault, je prends 
des airs de maitre; je m’accommode sans scrupule 
de ses termes et de ses phrases; je les rejettequand 
bon me semble. Mais, monsieur, la fete ne durera 
pas toujoura, les Saturnales passeronl; et l'illustre 
dame reprendra sur son serviteur l’autoritd qui lui 
est acquise. J’y aurai peu de merite en tout sens : 
car il faut convenir que son style est admirable ; il 
a une douceur que nous autres hommes n’attrapons 

1 Le mois de ddcembre. — Cette lettre, qui figure pre¬ 
miere dans la correspondence entre Racine et Boileau, n’a 
pas pu dtre ecrite avant 1678 et n’est pas postdrieure a 
1686. Elle suffit h prouver que Louis Racine s’est trompd 
quand il a dit, dans les Mdmoires sur la vie de son pdre 
{OEuvres de Racine , tome V, page 18 de l’ddition du 
Prince Imperial, — page 22 de 1’ddition originate, 1747, 
in-12), que la traduction du commencement du Banquet 
de Platon avait dtd faite par Racine pendant ses Etudes a 
Port-Royal, ou pendant son sdjour a Uzds. Racine n’avait 
a cette dpoque aucune liaison avec Boileau, et n’avait 
point encore eu occasion de connaitre madame l’abbesse 
de Fontevrault. 
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DE L’tDITEUR. vn 

point; et si j’avois continue k refondre son ouvrage, 
vraisemblablement je l’aurois gfitd. Elle a traduit 
le discours d’Alcibiade 1 , par oil finit le Banquet de 
Platon; elle l'a rectifie, je l’avoue, par un choix 
d’expressions fines et delicates, qui sauvent en 
partie la grossieret£ des idees; mais avec tout cela 
je crois que le mieux est de le supprimer : outre 
qu’il est scandaleux, il est inutile ; car ce sont les 
louanges non de 1'Amour dont il s’agit dans ce dia¬ 
logue, mais de Socrate, qui n’y est introduit que 
comme un des interlocuteurs. Voila, monsieur, le 
canevas de cc que je vous supplie de vouloir dire 
pour moi a madame de Fontevrault. Assurez-la 
qu’enrhume au point oil je le suis depuis trois 
semaines, je suis au d&espoir de ne point aller 
moi-meme lui rendre ces papiers; et si par hasard 
elle demande que j’achdve de traduire l’ouvrage, 
n’oubliez rien pour me delivrer de cette corvee. 

1 Ce discours, que Racine juge avec tant de slvdritl, 
est cependant le plus curieux et le plus int£ressant de 
tous. Otez'le, etle Banquet devient une conversation sans 
motif et sans objet. « Platon, dit Geoffroy, n’a rien ^crit 
de plus gracieux, de plus vif et de plus animA Le meilleur 
ton et la plus grande dkeence rignent dans les expres¬ 
sions. * Comment done soutenir qu’il est inutile quand il 
fait la base de 1’ouvrage et qu’il arrive si naturellement 
au but que Platon s’est propose, la justification de Socrate. 
Nous avouerons, si l’on veut, que le discours d’Alcibiade 
parle de choses que nos moeurs netol&rent pas; mais nous 
ajouterons qu’il ne faut point onblier qu’elles £taient dans 
le gfaie de la Grice. 
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Adieu, bou voyage; et donnez-moi de vos nouvelles 
d£s que vous serez de retour. 

Racine. 

Soit que madame l’abbesse de Foatevrault 
n’eut jamais songe a pubiier son travail, soit 
que le jugement severe de Racine sur ie dis¬ 
cours d’Alcibiade eut fait naitre en son esprit 
des doutes et des scrupules qu’elle n’eut pas la 
force de surmonter malgre sa grande admira¬ 
tion pour Platon, la traduction du Banquet ne 
parut point de son vivant, et nous pouvous 
ajouter que la publication faite vingt-huit ans 
apres sa mort, arrivee en 1704, n’avait point 
obtenu son assentiment. 

Cette edition originale a pour titre : Le Ban¬ 
quet de Platon , traduit un tiers par feu M. Ra¬ 
cine et le reste par madame ***. 

G’est un volume in-12, imprime en 1732, 
A Paris , chez Gondouin, libraire, quai des 
Augustins. 11 parut en vertu d’un privilege 
accorde, le 19 avril 1732 , au sieur ***. 

En t&te de ce volume, dans une dedicace 
adressee au marquis de Grave et signee Bous- 
quet, on lit : « Je suis heureux de pubiier un 
manuscrit tombe ily a plus de vingt ans entre 
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DE L EDITEUR. 
tries mains, parmi d’autres ecrits d'une dame 
tres-illustre dont le nom, si j'osois le declarer, 
riomeroit pas peu Uouvrage. » 

Ici tout est mensonge. D’ahord c’est un 
homme considerable dans les lettres qui se 
cache sous le nom de Bousquet : ensuite c’est 
ce pseudonyme trahissant la verite quand il 
affirme que le manuscrit dont il s’est rendu 
l’editeur est tombe entre ses mains depuis plus 
de vingt ans. 

Malgre ces petites ruses, malgre ces precau¬ 
tions mesquines pour echapper k un reproche 
merite, l’editeur pseudonyme a ete demasque. 
Jean-Baptiste Bacine nous a laisse a cet egard 
un temoignage irrecusable. Dans les notes ma- 
nuscrites sur la vie de son pere, qui ont servi 
a son frere Louis pour rediger les Memoires 1 
publies en 1747, il nous apprend que sou pere 
ayant garde une copie du Banquet de Platon, 
il la trouva a sa mort parmi ses papiers. « Cette 
traduction, disent les notes, n’etait pas des- 
tineea voir le jour* et encore moins a paraitre 
sous le nom de mon pere; mais, en 1732, 

1 Page 22 de 1‘^dition de 1147. — Tome V, page 18 ties 
OEuvres de Racine > edition du Prince Imperial. 
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J’abbe d’Oiivet etant un jour venu me trouver 
chezmoi, mit la main dans mes tiroirs, s’ern- 
para da manuscrit du Banquet de Platon y et 
sans mon aveu, le porta chez un iibraire du 
quai des Augustins, pour le faire imprimer. » 

Voila la verite retabiie toucbant 1’edition 
originale de 1732. 

Cette edition est devenue le point de depart 
des etudes trop longtemps negligees de la phi¬ 
losophic de l’un des plus grands ecrivains de 
I’antiquite, du plus grand peut-6tre. 

Le Discours d’Alcibiade retranche rendait 
cette edition incomplete et depourvue d’interet. 

Dans celle que nous publions, tout a ete 
conserve, et le concours de trois illustres tra- 
ducteurs lui donne un puissant attrait de curio- 
site. Leur nom rend tout eloge superflu en ce 
qui touche le style et la fidelite. 

Racine a traduit jusqu’au Discours de Pau- 
sanias inclusiveraent (pages 1 a 29). 

De madame de Fontevrault, qui avait tra¬ 
duit l’ouvrage ender, mais qui par deference 
pour 1’avis de Racine, avait brule le Dis¬ 
cours d’Alcibiade > il n’a ete conserve que les 
Discours d’Eryximaque } d*Aristophane, d’ Aga- 
thon et de Socrate (pages 29 a 77). 
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liver Nous avons emprunte a Victor Cousin, a 

’em. ce savant traducteur des oeuvres completes de 
^ et Platon, dont les lettres deplorent la perte re- 
, du cente, le Discours d’Alcibiade (pages 77 a 99). 
ffi , Qu’il nous soit permis de remercier ici pu- 

tioQ bliquement M. Barthelemy Saint-Hilaire de 
la gracieuse autorisation qu’en sa qualite de 
3ar t legataire de Victor Cousin, il a bien voulu 
pj,|. nous donner a cet effet. 
i de 
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LEBANQUET 

OD 

L’AMOUR. 


Premiers interloctUeurs : 

APOLLODORE, L’AMI D'APOLLQDORE. 

Seconds interlocnteurs : 

GLADCON, ARISTODfiME , SOCRATE, 
AGATHON, PHfcDRE, PAUSANIAS, 

tfRYXMAQUE, AR1STOPHANE >, ALCIBIADE. 

APOLLODORE 9 . 

Je crois que je n’aurai pas de peine a vous faire 
le rdcit que vous me demandez; car hier, comme 
je revenois de ma maison de Phaldre 3 , unhomme 

1 On pent Stre etonnd qu'un hommc tel qu’Aristophane, 
ennemi des philosophes, occupe une place ail banquet 
philosophique d’Agathon, et rende hommage k la vertu 
de Socrate; mais Aristophane n’avoit point encore com¬ 
post sa comldie des Nudes. (Note de Geofjroy.) 

* Sur Apollodore, voyez le Phddon. 

3 Port et bourg de l’Attique, a peu pr&s k vingt stades 
d’Ath&nes. 

Banquet. 1 
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de raa connoissance, qui venoit derriere moi, 
m’aper^ut, eC m’appela de loin. « He qaoi! s’ecria- 
«t-il cn badinant, Apollodorc ne veut pas m’at- 
««tendre?» Je m’arretai, etje l'attendis. , 

« Je vous ai cherche longtcmps, me dit-il, pour 
n vous detnander ce qui s’e'toit passe chez Agathon 
«le jour que Socrate et Alcibiade y souperent. On 
« dit que toute la conversation roula sur l’amour, 
« et je mourois d’envie d’entendre ce qui s’etoit dit 
« de part et d’autre sur cette matidre. J’en ai bien 
« su quelque chose par le moyen d'un homme & 
« qui Phtnix avoit raconte une partie de leurs dis- 
« cours; mais cet homme ne me disoit rien de cer- 
«* tain : il m’apprit seulement que vous saviez le 
••detail de cet entretien; contez-le-moi done, je 
« vous pric : aussi bien, a qui peut-on mieux 
« s’adresser qu’a vous pour entendre le discours de 
•• votre ami? Mais dites-moi, avant toutes choscs, 
a si vous eliez present a cette conversation. » 

« Il paroit bien, lui repondis-je, que votre 
« homme ne vous a rien dit de certain, puisque 
« vous parlez de cette conversation comme d’une 
« chose arrivee depuis peu, et comme si j’avois pu 
« y etre present. » 

« Je le croyois, » me dit-il. 

« Comment, lui dis-je, Glaucon 1 , ne savez-vous 
« pas qu’il y a plusieurs annees qu’Agalhon n’a mis 
« le pied dans Ath^nes? Pour moi, il n’y a pas en- 

1 Frfcre de Platon. 
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«core irois ans que je frequente Socrate, et que je 
« m’attache a etudier toutes ses paroles ct toutes 
«ses actions. Avant ce tenips-la, j’errois de cdte et 
“d’autre; et croyant mener une vie raisonnable, 
“j’etois le plus malheureux de tous les homines. 
« Je m’imaginois alors, corame vous faites mainte- 
«nant, qu’un honnctc homme devoit songer a toute 
«autre chose qu’a ce qui s’appelle philosophic. » 

« Ne m’fnsultez point, repliqua-t-il; dites-moi 
«plutdt quand se tint la conversation dont il s’agit. » 

« Nous etions bien jeunes, vous et moi, lui dis-je; 
« cc fut dans le temps qu’Agathon remporla le prix 
« de sa premiere tragedie 1 ; tout se passa chez lui, 
«le lendemain du sacrifice qu’il avoit fait avee ses 
« acteurs pour rendre grace aux dieux du prix qu’il 
«avoit gagne. » 

«Vous parlez de loin, me dit-il; mais de qui 
« savez-vous ce qui fut dit dans cette assemblec? 
« Est-ce de Socrate? » 

• Non, lui dis-je; je tiens ce que j’en sais de 

’ Agathon, poete tragique et comique, vivoit vers la 
quatre-vingt-dixieme oiympiade. On dit qn’il composa le 
premier une tragddie sur un sujet de pure invention, 
quoique ce fut alors une loi pour les poetes de ckoisir tous 
leurs sujets dans l’Histoire ou dans la Fable. La pi&ce 
d’Agathon, intitulee la Fleur , rdussit; et cette nouveautd 
eut sans doutedes imitateurs que nous ne connoissons pas. 
Platon a immortalise Agathon en choisissant la maison de 
ce poete pour son Banquet. On ne sait si e’est ce m£me 
Agathon qu’Aristophane presente dans sa comddie des Fetes 
de Ciris conune un poete effemind. (Note de Geoffroy.) 
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« celui-la meme qui l’a contd 4 Phenix, je veux dire 
<• d’Aristodeme, de Cydathene 1 2 * * , ce petit homme 
« qui va toujours nu-pieds. II se trouva liui-meme 
u chez Agathon. C’etoit alors un des homines qui 
« etoient le plus attaches a Socrate. J’ai quelquefois 
« interroge Socrate sur les choses que cet Aristo- 
« d£me m’avoit recitees, et Socrate avouoit qu’il 
« m’avoit dit la verite. » 

« Que tarilez-vous done, me dit Glaucon, que 
« vous ne me fassiez ce recit 9 ? Pouvons-nous mieux 
« employerlecheminqui nous rested’icia Athenes?» 

Je le contentai, et nous discourftmes de ces choses 
le long du chemin. C’est ee qui fait que, conime je 
vous disois tout a l’heure, j’en ai encore la memoire 
frafehe; et il ne tiendra qua vous de les entendre: 
aussi bien, outre le profit que je trouve a parler 
ou a entendre parler de philosophic, c’est qu’il n’y 
a rien au moude oil je prenne tant de plaisir, tout 
au contraire des autres discours. Je me meurs 
d’ennui quand je vous entends, vous autres riches, 
parler de vos interets et de vos affaires; je deplore 
en moi-meme l’aveuglement ou vous etes : vous 
croyez faire merveilles, et vous ne faites rien d’utile. 
Peut-etre vous, de votre c6td, vous me plaignez et 
me regardez en pitie. Peut-4tre meme avez-vous 

1 Bourg de la tribu Pandionis. 

2 Que tardez-vous que : latinisme’alors employ^ par 

les meilleurs auteurs, mais qui n’est plus en usage. (Note 

de Geoffroy.) 
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DE PLATON. fc 

raison de penser cela de moi; et moi, non-seuie- 
nfient je pense que vous 4tes a plaindre, mais je 
'suis tr£s-convahicu que j’ai raison de le penser. 
l’ami d’apollodore. 

Vous eies toujo'urs le inline , cher Apollodore; 
vous rie cessez point de diredu mal de vous et'de 
toils les autres. Vous £tes persuade qu’a coimmencer 
par vous, tous les homines, excepte Socrate, sont 
des miserables. Je ne sais 'pas pour quel sujet on 
vous a donne le ndm de furieuod ; mais je sais bien 
qu'il y a ijuelqiie chose de cela dans tous vos dis¬ 
cours. Vous etes toujours en fureur contre vous et 
contre tout le reste des homines, excepte contre 
Socrate. 

apollodore. 

II vous seinble done qu’il faiit £tre lin furieux et 
tin iusense pour parler ainsi de moi et de tous tant 
que vous etes? 

l’ami d’apollodore. 

Une autre fois nous traiterons cetie question. Sou- 
venez-vousmaintenantdc votre promesse, et redites- 
rious les discours ijui fureni terms chez Agathon. 

APOLLODORE. 

Les voici; ou plutdt il vaut mieux vous fairc 
cette narration de la m£me maniere qu’Aristdd£me 
ine l’a faite: 

• Je rencontrai Socrate, me disoit-il, qui sortoit 
du bain, et qui dtoit chaussd plus propremerit qu’d 
son ordinaire. Je Ini demandai oh. il alloitsi*propre 
et si bean : « Je vais souper chez Agathdn , Die 


P 
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« repondit-il. J’evitai de me trouver hier A la fSte 
« de son sacrifice, parce que je craignois la foule; 
« mais je lui promis en recompense que je serois 
« du leudemain, qui est aujourd'hui. Voila pour- 
« quoi vous me voyez si pare'. Je me suis fait beau 
« pour alter chez un beau garfon. Mais vous, Ari- 
«stodemc, seriez-vous d’humeur a venir aussi, 
« quoique vous ne soyez point prie? » 

« Je ferai, lui dis-je, ce que vous voudrez. » 

« Venez, dit-il, et montrons, quoi qu’en dise le 
« proverbe, qu’uu galant homme peut aller souper 
« chez un galant homme sans en etre prie'. J’accu- 
« serois volontiers Homere d’avoir peche contre ce 
« proverbe, lorsque, apres nous avoir repr^sente 
« Agamemnon comme un grand homme de guerre, 
(i et Menelas comme un mediocre guerrier, il feint 
« que Menelas 1 2 vient au feslin d’Agamemnon sans 
« etre invite, c’est-a-dire qu’il fait venir un homme 
« de peu de valeur chez un brave homme qui ne 
« l’atlend pas. » 

« J’ai bien peur, dis-je a Socrate, que je ne sois 
« le Menelas du festin oh vous allez. G’est a vous 
« de voir comment vous vous defendrez : car, pour 
« moi, je dirai franchement que c’esl vous qui 
*« m’avez prie. » 

« Nous sommes deux 3 , rApondit Socrate, et nous 

1 Made , ii, v. 408. 

2 Made , x, v. 224. Voyez le Protagoras et le Second 

Alcibiade. 
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la fetf « etudierons en chemin ce quc nous aurons & dire, 

foul*! « Alio us seulemcnt. » 

; serou « Nous all Ames vers le logis d’Agathon, en nous 

ipour* eniretenant de la sorte. Mais a peine eAmes-nous 

it beau avance quelqucs pas, que Socrate devint tout pcn- 

*, Ari* sif, et demcura en la meme place sans bouger. Je 

aussij m’arretois pour l'attendre; mais il me dit d’aller 

toujours devant, et qu’il me suivroit. Je trouvai la 
.» porte ouverte; et il m’arriva meme une assez plai- 

lisele sante aventure. Un esclave d’Agathon me mena 

ouper sur-le-cbamp dans la salle oil ctoit la compagnie, 

accu- qui etoit deja a table, et qui attendoit que l’on 

!rec* servit. Agathon s’ecria en me voyant : 

: $enie « 0 Aristod&me, soyez le bienvenu si vous venez 

erre, «pour souperj Si c’est pour affaires, je vous 

feini «prie, remettons les affaires a un autre jour. Je 

sans u vous chercbai hier partout pour vous prier d’etre 

jjine « des ndtres. Mats que fait Socrate? » 

i d« « Alors je me retournai, croyant certainement 

que Socrate me suivoit. Je fus bien surpris de ne 
son le point voir. Je dis que j’etois venu avec lui, et 

oiw qu’il m’avoit m4me invite. 

our « Vous avez bien fait de venir, reprit Agathon ; 

qui “ mais oil est-il? » 

« Il marchoit sur mcs pas, lui repondis-je, et je 
0 « ne concois point ce qu’il peut etre dcvenu. » 

« Enfant, dit Agathon, courez vite, allez voir oil 
« est Socrate; dites-lui que nous l’attendons. Et 
d « vous, Aristodeme, placez-vous a cot^ d’Eryxi- 

« maque. » 
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* Un esclave eiit ordre de me layer les pieds; et 
cependant celui qui etoit sorti revint annoncer qu’il 
avoit trouve Socratc sur la porte dc la maison voi- 
sine, mais qu’il n’avoit pas voulu vcnir, quelque 
chose qu’on lui e&t.jpu dire. 

« Vous me dites la une chose etrange, dit Aga¬ 
te thou. Retournez, et ne le quittez pas qu’il ne soit 
« entre. » 

« Non, non, dis-je alors, ne le de'tournez point: 
« il lui arrive assez souvent de s’arreler ainsi, en 
« quelque endroit qu’il se trouve. Vous le verrez 
«bient6t, si je ne me trompe : il n’y a .qua le 
« laisser faire. » 

* Puisque c’est la votre avis, dit Agathon, je m’y 
k rends. Et vous, mes enfants, apportez-nous done 
« a manger : donnez-nous ce que vous avez; 011 
« vous ahandonne l’ordonnance du repas, c’est un 
« soiu que je n’ai jamais pris; ne regardez ici votre 
« maltre que comme s’il etoit du nombre des con- 
« vies. Faites tout de votre mieux, et tirez-vous-en 
« a votre honneur. » 

« On servit. Nous commen^imes a souper, et 
Socrate ne venoit point. Agathon perdoit patience, 
et vouloit a tout moment qu’on 1’appelAt; mais 
j’cmp^chois toujours qu’on ne le fit. Enfin, il entra 
comme on avoit a moitie soujpe. Agathon, qui etoit 
seul sur un lit au bout de la table, le pria de se 
mettre aupr^s de lui. 

* Venez, dit-il, Socrate , Venez, que je m f ap- 
" proche de vous le plus que je pourrai, pour 
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DE PLATON. 9 

* tocher d’avoir ma part des sages pensees que vous 
«venez de trouver ici pr£s : car je m’assure que 
«vous avez trouve ce que vous cherchiez : autre- 
«meat vous y seriez eucore. » 

« Quand Socrate se fut assis, « Plilt a Dieu, 
« dit-il, que la sagesse, bel Agathon, filt quelque 
« chose qui se pAt verser d’un esprit dans un autre, 
« commie 1’eau se verse d*un vaisseau plein dans 
« un vaisseau vide! Ce seroit a moi de m’estimer 
« heureux d’etre aupr£s de vous, dans l’esperance 
« que je pourrois me remplir de l’excellente sagesse 

* dont vous 4te$ plein : car pour la mienne, e’est 
«une espece de sagesse bien obscure et bien 
«douteuse; ce n’est qu’un songe : la vdtre, au 
“contraire, est une sagesse magnifique, et qui 
«Grille aux yeux de tout le nionde; temoin la 
« gloire que vous avez acquise a votre Age, et les 
« applaudissements de plus de trente mille Grecs, 
«qui ont ete depuis peu les admirateurs de votre 
« sagesse. * 

« Vous etes toujours moqueur, reprit Agathon, 
« et vous n’^pargnez point vos meilleurs amis. 
« Nous examinerons tan tot quelle est la nieilleure, 
« de votre sagesse ou de la mienne; et Bacchus 
« sera notre juge : presentement ne songez qu’a 

* souper. * 

« Pendant que Socrate soupoit, les aiitres con- 
vi^s achevirentde manger, On en vint aux libations 
ordinaires, on ebanta un hymne en i'honneur du 
dieu Bacchus; et, apris toutes ces petites cercmo- 
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nies, on parla de boire. Pausanias 1 2 prit la parole : 

« Voyons, nous dit-il, comment nous trouverons 
tt le secret de nous rejouir. Pour moi, jc declare 
«que je suis encore incommode de la debauche 

* d’hier; je voudrois bien qu’on m’epargn&t aujour- 
« d'hui. Je ne doute pas que plusieurs de ia com- 
« pagnie, surtout ceux qui etoicnt du festin d’hier, 
« ne demandent grace aussi bieu que moi. Voyons 
« de quelle mani£rc nous passerons gaiement la 
« nuit. » 

« Vous me faites plaisir, dit Aristophane 8 , de 

* vouloir que nous nous me'nagions : car je suis 
« un de ceux qui se sont le moins epargnes la nuit 
« passee. » 

« Que je vous aime de cette humeur! dit Eryxi- 
« maque, fils d’Acumenos 3 * * . II reste d savoir dans 
« quelle intention se trouve Agathon. » 

« Tant mieux pour moi, dit Agathon, si vous 
« autres braves vous etes rend us; tant mieux pour 
« Phedre et pour les autres petits buveurs, qui ne 

1 On ne trouve gu&re dans l’antiquitd sur ce Pausanias 
que ce qui est dit dans ce dialogue, et quelques mots du 
Protagoras, du Banquet de Xenophon, c. vm; de Maxime 
de Tyr, xxvi; et d’Elien, Hist var ., II, 21; d’apr£s ce der¬ 
nier, il aurait £t4 l’amant d’Agathon, et se serait retirl avec 
lui a la cour d’Arch&aiis. ( Note de M. Victor Cousin.) 

2 Le clldbre comique. 

3 Acumlnos &ait le plus grand mddecin de cette ^poque. 

Son fils suivait la mime profession. Voyez le Phidre et 

le Protagoras. 
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«sont pas plus vaillants qae nous. Je ne parle pas 
«de Socrate, il cst toujours pret a faire ce qu’on 
« veut. » 

«Mais, reprit ISryximaque, puisque vous etes 
« d’avis de ne point pousser la debaucbe, j’en serai 
« moins importun, si je vous remonire le danger 
«qu’il y a de s’enivrer. C’est un dogmc constant 
■ dans la medecine, que rien n'est plus pernicieux 
« a l’homme que l’exc£s du yin : je l’eviterai tou- 
«jours tarn que je pourrai, et jamais je ne le conseil- 
«lerai aux autres, surtout quand ils se sentiront 
« encore la t£te pesante du jour de devant. » 

«Vous savez, lui dit Phedre de Myrrbinos 1 en 
* I’interrompant, que je suis volontiers de yotre 
« avis, surtout quand vous parlez mddecine; mais 
«vous voyez heureusement que tout le monde est 
«raisonnable aujourd’hui. » 

«II n’y eut personne qui ne fdt de ce sentiment. 
On resolut de ne point s’incommoder, et de ne 
boire que pour son plaisir. 

« Puisque ainsi est, dit £ryximaque, qu’on ne 
«forcera personne, et que nous boirons a noire 
«soif, je suis d’avis, premierement, que l'on 
«renvoie cette joueuse de flAte; qu’elle s’en aille 
« jouer la dehors tant qu’elle voudra, si elle n’aime 
« mieux entrer oil sont les dames, et leur donner 
«cet amusement. Quant a nous, si vous m’en 
« croyez, nous lierons ensemble quelque agreable 

1 Voyex le Phedre. 
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« conversation. Je vous en proposerai meme la 
« mati£re, si vous le voulez. » 

« Tout le monde ayant temoigne' qu*il ferait 
plaisir a la compagnie, Eryximaque continua ainsi ; 

* Je commencerai par ce vers de la Menalippe 
u d’Euripide 1 : Les paroles que vous entendez, ce 
u ne sont point les miennes ; ce sont celles de Phedre. 
« Oar Phedre m 4 a souvent dit avec une espece 
u d^indignation : « O Eryximaque! n’est-ce pas une 
« chose etrange que, de tant de poetes qui ont fait 
u des hymnes et des cantiques en i’honneur de la 
« plupart des dieux, aucuu n’ait fait un vers & la 
« louange de l’Amour, qui est pourtant iin si grand 
« dieu? II n’y a pas jusqu’aux sophistes, qui com- 
« posent tous les jours de grands discours a la 
« louange d’Hercule et des autres demi-dieux, te'- 
« moin le fameux Prodicus 2 * . Passe pour cela. J’ai 
« m4me vu un livre qui portoit 'poiir titre : UEloge 
«du Set, oti le savant auteur exageroit les mer¬ 
ic veilleuses qualites du sel, et les grands services 
« qu’il rend a rhomriie. En un mot, vous verrez 
« qu’il n’y a presque rien au monde qui n’ait eu 
« son panbgyrique. Comment se peut-il done faire 
«que, parmi cette profusion d’elogcs, bn ait 
« oublie l’Amour, et que personne n’ait entrepris 

1 Cette tragldie d’Euripide est perdue. 

2 Dans son c^l£bre apologue moral : Hercule entre la 

Volupt6 et l’Amour ( Hercules ad bivium). — X£noph., 

Mem. II, 1-CicSb., De ofjiciis, I, 31. 
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DE PLATON. 13 

«de louer un dieu qui merite tant d’dtre loue? » 

« Pour moi, continua Eryximaque, j’approuve 
«^indignation de Phedre. Il ne tiendra pas a 
« moi qae l'Amour n’ait son eloge comme les 
«autres. Il me semble ineme qu’il sieroit tres- 
«bien a une si agreable compagnie de ne se point 
« separer sans avoir honore l'Amour. Si cela vous 
« plait, il ne faut point cbercher d’autre sujet de 
«conversation. Chacun prononcera son discours 
« a la louange de l’Amour. On fera le tour, a com- 
«inencer par la droitc. Ainsi, Phedre parlera le 
«premier, puisque c’est son rang, et puisque aussi 
«bien il est le premier auteur dc la pense'c que je 
« vous propose. » 

« Je ne doute pas, dit Socrate, que l’avis d’Eryxi- 
* maque ne passe ici tout d’une voix. Je sais bien 
« au moins que je ne m’y opposerai pas, moi qui 
«fais profession de ne savoir que l’amour. Je 
« m’assure qu’Agathon ne s’y opposera pas non 
« plus, ni Pausanias, ni encore moins Aristophane, 
«lui qui est tout devoue a Bacchus et a Venus. Je 
«puis egalement repondre du reste de la compagnie, 
« quoique, a dire vrai, la partie ne soil pas <fgale 
« pour nous autres, qui sommes assis les derniers. 
« En tout cas, si ceux qui nous precedent font bien 
«leur devoir, et epuisent la matiere, nous en se- 
« rons quittes pour leur donner notre approbation. 
«Que Phedre commence done, a la bonne heurc, 
« et qu’il loue l’Amour. » 

« Le sentiment de Socrate fut generalemcnt suivi. 
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LE BANQUET 
De vous rendre ici mot a mot tous les discours que 
l’on prononfa, c’est ce que vous ne devcz pas 
attendre de moi : Aristodeme, de qui je les tiens, 
n’ayant pu me les rapporter si parfaitement, et 
moi-mdme ayant laisse echapper quelque chose du 
recitqu’il m’en a fait: mais je vous redirai l’essen- 
tiel. Void done a peu pres, selon ltti, quel fut le 
discours de Phedre : 


DISCOURS DE PHEDRE l . 

« C’est un grand dieu que 1’Amour, et veritable- 
ment digne d’etre honore des dieux et des hommes. 
II est admirable par beaucoup d’endroits, mais 
surtout a cause de son anciennete; car il n’y a point 
de dieu plus ancien que lui. En void la preuve : 
on ne sail point quel est son pdre ni sa mere, ou 
plutot il n’en a point. Jamais poete, ni aucun autre 
homme, ne les a nomnies. Hesiode, apres avoir 
d’abord parle du Chaos, ajoute : 

La Terre au large sein, le fondement des cieux; 

Apr&s elle l’Amour, le plus charmant des dieux. 

Hesiode, par consequent, fait succdder au Chaos la 

1 Phedre : c’est le mime qui' a donnd son nora au dia¬ 
logue de Platon intitule 4>AIAPOZ, H DEPIKAAOY (pHfcDRE , 
ou du Beau). (Note de Geoff roy.) 


lor 

Ms 


k 

iiil 

Ik 

W 

• m 
m 
k 

iir 

•fit 

b 

k 

n 

jot 

b 

h 

* 
h 


\k 


Digitized by Google 



court fK 
lerei p» 
ies tie®, 
meoii fi 
chose da 
lessen- 
el full* 


riiahle 

mart 
a point 
rent* •' 

r e,ou 

lattttt 

asoif 


josl* 

I dia¬ 
tom. 


DE PLATON. 16 

Terre et l’Amour. Parmenide a ecrit que i’Amour 
cst sorti du Chaos : 

L’Amour fut le premier enfantd de son sein l . 

«Acusilaiis 2 a suivi le sentiment d’Hesiode. Ainsi, 
d’un com man consentement, il n’y a point de dieu 
qui soit plus ancien que l’Amour. Mais c’est meme 
de lous les dieux celui qui fait le plus de bien aux 
homines; car quel plus grand a vantage peut arriver 
a une jeuue personne, que d’etre aimee d’un 
homme verlueux; et a un homme vertueux, que 
d’aimer une jeune personne qui a de l’inclination 
pour la vertu? II n’y a ni naissance, ni honneurs, 
ui richesses, qui soient capables, com me un hon- 
nete amour, d’inspirer a l’homme ce qui est le 
plus ndcessaire pour la conduite de sa vie : je veux 
dire la honte du mal, et une veritable emulation 
pour le bien. Sans ces deux choses, il est impossible 
que ni un particulier, ni meme une ville, fasse 
jamais rien de beau ni de grand. J’ose meme dire 
que, si un homme qui aime avoit ou commis une 
mauvaise action ou endure un outrage sans le 
repousser, il n’y auroit ni pere, ni parent, ni 
personne au monde, devant qui il edt tant de honte 

1 Voyez les Fragments de Parmenide, par Fulleborn, 
p. 86. 

2 Historien grec d’Argos, vivait un peu avant l’expedi- 
tion de Darius (486 avant J. C.). Selon saint Cl&nent 
d’Alexandrie, il n’a fait que mettre H^siode en prose. 
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de paroitre que devant ce qu’ii aime. II en est de 
meme de celui qui est aitnd : il n’est jamais si 
confus que lorsqu’il est surpris en quelque faute 
par celui dont il est aime. Disons done que si par 
quelque enchantement une ville ou une armee 
pouvoit n’etre composee que d’amants, il n’y auroit 
point de felicitd pareille a celle d’un peuple qui 
auroit tout ensemble et cette horreur pour le vice, 
et cet amour pour la vertu. Des hommes ainsi 
unis, quoique en petit nombre, pourroient, s’il 
fautainsi dire, vaincre le monde entier; car il n’y 
a point d’honnete homme qui osit jamais se montrer 
devant ce qu’il aime apres avoir abandonnd son 
rang ou jetd ses armes, et qui naim&t mieux mourir 
mille fois que de laisser ce qu'il aime dans le peril, 
ou plutdt il n’y a point d’homme si timide qui ne 
devlnt alors comme le plus brave, et que l’amour 
ne transportat hors de lui-meme. On lit dans 
Homere que les dieux inspiroient l’audace a quel- 
ques-uns de ses heros 1 ; e’est ce qu’on peut dire de 
l’Amour plus justement que d’aucun des dieux. 11 
n’y a que parmi les amants que l’on sait mourir 
1’un pour l’autre. 

« Non-seulement des hommes, roais des femmes 
m£mes, ont donne leur vie pour sauver cc qu'elles 
aimoient. La Grece parlcra cternellement d’Alceste, 
fille de Pelias : elle donna sa vie pour son dpoux, 
qu’elle aimoit, et il ne se trouva qu’elle qui os&t 

* lliade, x, 482; xv, 262. 


twifji 

liar 

{A], 

‘tyn 

3aenf | 
ailaii, 
aiaii, 
flan li 
fiit’a 
^jeno 

!® n : 

®taes! 

•»i 

'ik 

forchei 
toil I 

?Hrce 

litTtnt 

Sii 

Npa 

‘C«i 

'iast 


I 


Digitized by Google 



DE PLATON. 


17 


roourir poor lui, quoiqu’il eAt son pdre et sa mdre 1 . 
L’amour de l’amante surpassa de si loin Jour amitie, 
qu'elle les declare, pour ainsi dire, des etrangers 
a legard de leur fils; il sembloit qu’ils ne lui 
fussent proches que de nom. Aussi, quoiqu’il se 
soil fait dans le monde un grand nombre de belles 
actions, celle d’Alceste a paru si belle aux dieux 
et aux homines, qu’elle a merite une recompense 
qui n’a ete accordee qu’a un tr£s-petit nombre 
de personnes; les dieux, charmes de son courage, 
l’ont rappelee a la vie; tant il est vrai qu’un 
amour noble et gendreux se fait estimer des dieux 
mdmes! 

« 11s n’ont pas ainsi traite Orphee : ils l’ont ren- 
voye des enfers, sans lui accorder cc qu’il deman- 
doit. Au lieu de lui rendre sa femme qu’il venoit 
chercher, ils ne-lui en out monlre que le famdme; 
car il manqua de courage, comme un musicien 
qu’il ctoit. Au lieu d’imiter Alceste, et de mourir 
pour ce qu’ii aimoit, il usa d’adresse, et chercha 
l’invention de descendre vivant aux enfers. Les 
dieux, indignes de sa l&chete, ont permis enfin qu’il 
per it par la main des femmes. 

«Combieu, au contraire, ont-ils honore le 
vaillant Acbille! Thetis, sa mere, lui avoit predit 
que, s’il tuoit Hector, il mourroit aussit6t apres, 
mais que, s’il vouloit ne le point combaltre, et 

1 Euripide, Alceste , 15, et le fragment de Musonius 
dans Stob&e , Florileg ., 64. 

Banquet. 2 


Digitized by Google 



18 LE BANQUET 

s’en retourner dans la maison de son p£re, il par- 
viendroit a une longue vieillesse. Cependant Achille 
ne balar^a point: il prefera la vengeance de Patrocle 
a sa propre vie : il voulut non-seulement mourir 
pour son ami 1 , mais meme mourir sur Ie corps 
de son ami. Aussi les dieux l’ont-ils honore par- 
dessus tous les autres homines, et lui ont su bon 
gre d avoir sacrifie sa vie pour celui dont il etoit 
aime. 

« Escbyle se moque de nous, quand il nous dit 
que c’etoit Patrocle qui etoit 1’aime. Achille e'toit le 
plus beau des Grecs, et par consequent plus beau 
que Patrocle. 11 etoit tout jeune, et plus jeune que 
Patrocle, comme dit Homere 3 . Mais veritablement 
si les dieux approuvent ce que l’on fait pour ce qu’on 
aime, iis estiment, ils admirent, ils recompensed 
tout autrement ce que Ton fait pour la pcrsonne 
dont on est aime'. En effet, celui qui aime est 
quelque chose de plus divin que celui qui est aime; 
car il est posse'de d’un dieu : de la vient qu’Achille 
a ete encore mieux trait e qu’Alceste, puisque les 
dieux Pont envoye, apres sa mort, dans les iles 
des bienheureux. 

« Je conclus que, de tous les dieux, 1’Amour est 
le plus ancien, le plus auguste, et le plus capable 
de rendre Thomme vertueux durant sa vie, et 
heureux apr£s sa mort. » 
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1 Iliade , xvin, 94. 
a Iliade, xi, 786. 
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DE PLATON. 19 

« Phddre finit de la sorte. Aristoddme passa par- 
dessus quelques autres dont il avoit oublie les dis¬ 
cours, et il viut a Pausanias, qui parla ainsi : 


DISCOUHS DE PAUSANIAS. 

« Je n’approuve point, 6 Phedre, la simple 
proposition qu’on a faite de louer 1’Amour; cela 
seroitbon s’il n’y avoit qu’un Amour. Mais, coni me 
il y en a plus d’un, je voudrois qu’on e&t 
marque, avant toutes choses, quel est celui que 
l’on doit louer. C’est ce que je vais essayer de 
faire. Je dirai quel est cet Amour qui merite qu’on 
le lone, et je le louerai le plus dignement que je 
pourrai. 

«11 est constant que Venus ne va point sans 
l’Amour. S’il n’y avoit qu’une Venus, il n’y auroit 
qu’un Amour; mais puisqu’il y a deux Venus, il 
faut necessairement qu’il y ait aussi deux Amours. 
Qui doute qu’il y ait deux Venus *? L’unc, ancienne, 
fille du Ciel, et qui n’a point de mdre; nous la 
nomraons Venus Uranie. L’autre, plus moderne, 
fille de Jupiter et de Dionee; nous l’appelons Venus 
populaire. 11 s’ensuit que de deux Amours, qui sont 
les ministres de ces deux Venus, il faut noimner 


1 Sur les deux V&ius, voyex le Banquet de Xenophon, 
EuaiPiDEdans Stob£e, Eclog. physic., I, p. 272; Cic£r.; 
De natura deorum , III, 23. 
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l’un celeste, et l’autre populaire. Or, tous les 

dieux, & la rerit^, sont dignes d’etre honored; 

mais distinctions bien les fonctions de ces deux 

Amours. 

« Toute action est de soi indifferente, comme ce 
que nous faisons presentement, boire, manger, 
discourir; rien de tout cela n’est bon en soi; mais 
le peat devenir par la mani£re dont on le fait; bon 
si ou lc fait scion les regies de l’honnetete,. mauvais 
si on le fait contre ces regies. II en est de meme 
de l’amour : tout amour, en general, n’est point 
louable ni vertueux, mais seulement celui qui fait 
que nous aimons vertueusement. 

« L’amour de la Venus populaire inspire des 
passions basses et populaires ; c’est proprement 
l’amour qui r£gne par mi les gens du commun. Ils 
aiment sans choix, plut6t les femmes que les 
bommes, plut6t le corps que l’esprit; et rn^rne 
entre les esprits, ils s’accommodent mieux des 
moins raisonnables, car ils n’aspirent qu’a la 
jouissance; pourvu qu’ils y parviennent, il ne 
leur importe par quels moyens. De la vient qu’ils 
s’attachent a tout ce qui se presente, bon ou 
mauvais : car ils suivent la Venus populaire, qui, 
parce qu’elle est nee du m&le et de la femellc, joint 
aux bonnes qualites de l’un les imperfections dc 
l'autre. 

u Pour la Venus Uranie, elle n’a point eu de 
m£re, et pur consequent il n’y a rien de foible en 
elle. De plus, elle est ancienne, et n’a point Pin.- 
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DE PLATON, 
solence de la jeunesse. Or, l’amour celeste est 
parfait com me elle. Ceux qiii sont possedes de cet 
amour out les inclinations genereuses : ils cherchent 
une autre volupte que cclle des sens; il faut une 
belle ame et un beau naturel pour leur plaire et 
pour les toucher; on reconnoit dans leur choix la 
noblesse de lamour qui les inspire; ils s’attachent 
non point a une trop grande jeunesse, mais a des 
personnes qui sont capables de se gouverner : 
car ils ne s’engagent point dans la pensee de mettre 
a profit l’imprudence dune personae qu'ils auront 
surprise dans sa premiere innocence, pour la laisser 
aussitdt apres, et pour courir a quelque autre; 
mais ils se lient dans le dessein de ne se plus 
separer, et de passer toute leur vie avec ce qu’ils 
aiment. Il seroit effectivement a souhaiter qu’il y 
edt une loi par laquelle il fiU defendu d’aimer des 
personnes qui n’ont pas encore toute leur raison, 
afin qu’on ne donn&t point son temps a une chose 
si incertaine : car qui sait ce que deviendra un 
jour cette trop grande jeunesse, quel pli prendront 
et le corps et l’esprit, de quel c6td ils tourneront, 
vers le vice ou vers la vertu? Les gens sages s’im.- 
posent eux-memes une loi si juste. Mais il faudroit 
la faire observer rigoureusement par les amants 
populates dont nous parlions, et leur defendre 
ces sortes d’engagemenls comme on leur defend 
l’adulldre. Ce sont cux qui ont deshonorc l’Amour; 
ils ont fait dire qu’il etoit honteux de bien traiter 
un amant; leur indiscretion et leur injustice ont 
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seules donne lieu a une semblable opinion, qui, a 
la prendre en general, est trAs-fausse, puisque rien 
de ce qui se fait par de* principes de sagesse et 
d’honneur ne sauroit etre honteux. 

« II n’est pas difficile de connottre l’opinion que 
les hommes ont de 1’Amour dans tous les pays de 
la terre, car la loi est claire et simple. 11 n’y a que 
les seules villes d’Athencs et de Lacedemone oil la 
loi est difficile a entendre, oil elle est sujette a expli¬ 
cation. Dans l’Elide par exemple, et dans la Beotie, 
oil les esprits sont pesants, et oil l’eloquence n’est 
pas ordinaire, il est dit simplement qu’il est permis 
d’aimer qui nous aime. Personne ne va parmi eux a 
l’encontre de cette ordonnance, ni jeunes ni vieux; 
il faut croire qu’ils ont ainsi autorise l'amour pour 
en aplanir les difficult^, et afin qu’on n’ait pas 
1 besoin, pour se faire aimer, de recourir a des arti¬ 
fices que la nature leur a refuses. 

« Les choses vont autrement dans lTonie, et dans 
tous les pays soumis a la domination des barbares : 
car la on declare infame toute personne qui souffre 
un amant. On traite sur un meme pied l’amour, la 
philosopbie, et tous les excrcices dignes d’un 
honnete homme. D’oii vient cela? C’est que les 
tyrans n’aiment point A voir qu’il s’elAve de grands 
courages, ou qu’il se lie dans leurs Etats des amities 
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1 X£noph., De republ. Lace deem., II, 113, — Sext. 
Empir., Hypot ., III, 24. — Plctarq., Lacedcem. instit. — 
Strab., X. 


V 


Digitized by Google 



[.! 

lie 


K< 


f 

■t 

f 

jii 

P 6 ' 

0!. 

'« 

0 

H 

j: 

tf 

0 

if 

t 

it 

li 

ii 

3 


DE PLATON. 23 

trop fortes : or c’est ce que l’amoar sait fiiire par- 
faitement. Les tyrans d’Ath^nes en firent autrefois 
l’exp^rience : l’amitid violente d’Harmodius et 
d’Aristogiton 1 renversa la tyraunie dont A thanes 
etoit opprimee. II est done visible que dans les 
£tats oil il est honteux d’aimer qui nous aime, 
cette trop grande sevdrite vient de l’injustice de 
ceux qui gouvernent, et d'e la ldchetd de ceux qui 
sont gouvernes; mais que, dans les pays, au oon- 
traire, oil il est honndte de rendre amour pour 
amour, cette indulgence est un effet de la gross i£rete 
des peuples qui ont craint les difficult^. 

« Tout cela est bien plus sagement ordonne parmi 
nous. Mais, comme j’ai dit, il faut bien examiner 
l’ordonnance pour la concevoir : car, d’uu cdtd, on 
dit qu’il est plus honndtc d’aimer aux yeux de tout 
le monde que d’aimer en cachette, surtout quand 
on aime des personnes qui ont elles-mdmes de 
l’honneur et de la vertu, et encore plus quand la 
beaute du corps ne se rencontre point dans ce qu’on 
aime. Tout le monde s’mtdresse pour la prosperity 
dun hommequi aime; on l’encourage; ce qu’on ne 
feroit point si l’on croyoit qu’il ne fiit pas honndte 
d’aimer. On l’estime quand il a reussi dans son 
amour; on le meprise quand il n’a pas rdussi. On 
permet a son amant de se servir de mille moyens 


1 Harmodius et Aristogiton, Ath^niens de la famille 
des Gephyr^ens, connus par le meurtre d’Hipparque. — 
Voyez YHipparque, et Thucydide, 1,20. 
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pour parvenir a sou but; et il n’y a pas un seul de 
ces moyens qui ne fAt capable de le perdredans 
1’esprit de tous les honnetes gens, s’il s’en servoit 
pour toute autre chose que pour se faire aimer : 
car si un homme, dans le dessein de s’enrichir, 
ou d’obtenir une charge, ou de se faire quelque 
autre etablissement de cette nature, osoit avoir 
pour un grand seigneur la moindre des complai¬ 
sances qu’un amant a pour ce qu’il aime; s’il 
employoit les m£mes supplications, s’il avoit la 
meme assiduite, s’il faisoit les mimes serments, 
s’il couchoit a sa porte, s’il descendoit a mille 
bassesses oit un esclave auroithonte de descendre, 
il n’auroit ni un ennemi ni un ami qui le laissat en 
repos : les uns lui reprocheroient publiquement sa 
turpitude, ses bassesses; les aulres en rougiroient, 
et s’efforceroient de l’en corriger. Cependant tout 
cela sied merveilleusement a un homme qui aime; 
tout lui est perm is : non-seidement ses bassesses 
ne le deshonorent pas, mais on ,1’en estime comme 
un homme qui fait tr^s-bien son devoir. Et ce qui 
est le plus merveilleux, c’est qu’on veut que les 
amants soient les seuls parjures que les dieux ne 
punissent point; car on dit que les serments n’en- 
gagent point en amour : tant il est vrai que les 
hommes et les dieux donnent tout pouvoir a un 
amant! Il n’y a done personne qui la-dessus nc 
demeure persuade qu’il est tres-louable, en cette 
ville, et d’aimer et de vouloir du bien a ceux qui 
nous aiment. 
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« Mais ne croira-t-on pas le contraire, si Ton 
regarde, dun autre cdte, avec quel soin un pere 
met aupres de ses enfants une personne qui veille 
sur eux, et que le plus grand soin de ces personnes 
est d’empecher qu’ils ne parlent a ceux qui les 
aiment? S’il arrive meme qu’on les voie entretenir 
de pareils commerces, tons leurs camarades les 
accableni de railleries, et les gens plus Ages ni ne 
s’opposent A ces railleries, ni ne querellent ceux 
qui les font. Encore une fois, a examiner cet 
usage de notre ville, ne croira-t-on pas que nous 
sommes dans un pays oil il y a de la honte a aimer 
et a se laisser aimer? Voici comme il faut accorder 
touies ces contrarietes. L’amour, comme je disois 
d’abord, n’est de soi-m4me ni bon ni mauvais: 
il est louable, si l’on aime avec honneur; il est 
condamnable, si Ton aime contre les regies de 
l’honn&ete. 11 y a de la honte a se laisser vaincre 
a l’amour d’un malbonnele homme; il y a de l’hon- 
neur & se rendre a l’amitie d’un homme qui a de 
la vertu. J’appelle malhonnete homme cet am$nt 
populaire qui aime le corps ,plutot que l’esprit; son 
amour ne sauroit etre de duree, car il aime une 
beaute qui ne dure point; des que la fleur de cette 
beaute est passee, vous le voyez qui s’cnvole ail- 
leurs, sans se souvenir de ses beaux discours et,de 
toutes ses belles promesses. 11 n’en est pas ainsi de 
l’amant hopnete : comme il s’est epris d’une belle 
ame, son amitie est immortelle, car ce qu’il aime 
est solide et ne perit point. 
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« Telle est done l’intention de la loi etablie 
parmi nous : elle veut qu’on examine avant de s’en- 
gager, et qu’on honore ceux qui ainient pour la 
vertu, tandis qu’on aura en horreur ceux qui ne 
recherchent que la volupte; elle encourage les 
jeunes gens h se donner aux premiers et & fuir 
les autres; elle examine quelle est l’intention de 
celui qui aime, et quel est le motif de celui qui se 
laisse aimer. II s’ensuit de la qu’il y a de lahonte 
a s’engager legerement; car il n’y a que le temps 
qui decouvre le secret des coeurs. 

« 11 est encore honteux de ceder a un bomme 
riche, ou tt un homme qui est dans une grande 
fortune, soit qu’on se rende par timiditd, ou qu’on 
se laisse eblouir par l’argent, ou par l’esperance 
d’entrer dans les charges : car outre que des raisons 
de cette nature ne peuvent jamais lier une amide 
veritable et gendreuse, elles portent d’ailleurs sur 
des fondements trop peu durables. 

« Reste un seul motif, pour lequel, selon l’esprit 
de notre loi, on peut accorder son atnitie a celui 
qui la demande : car tout de mdme que les bas- 
sesses et la servitude volontaire d’un homme qui 
aspire a se faire aimer ne sont point odieuses, et 
ne lui sont point reprochees, aussi y a-t-il une 
espdee de servitude volontaire qui ne peut jamais 
gtre bl4mee : e’est celle oh I’on s’engage pour la 
vertu. Tout le monde s’accorde en cc point, que si 
un homme s’attache a en servir un autre, dans 
l’esperance de devenir honndte homme par son 
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DE PLATON, 
moyen, d’acquerir la sagesse, ou quelque autre 
partie de la vertu, cette servitude n’est point bon- 
teuse, et ne s’appelle point une bassesse. 

«II faut que l’amour se traite comme la pbilo- 
sophie/et que les lois de l’un soient les mdmes 
que les lois de l’autre, si Ton veut qu’il soit honn£te 
de favoriser celui qui nous aime; car si l’amant et 
l’aiml s’aiment tous deux a ces conditions, savoir, 
que l’amant, en reconnoissance des honn£tes fa- 
veurs de celui qu’il aime, sera pr£t a lui rendre 
tous les services qu’il pourra lui rendre avec hon- 
neur; que l’aim^, de son cAte, pour reconnoitre le 
soin que son amant aura pris de le rendre sage et 
vertueux, aura pour lui toutes les complaisances 
que l’honneur lui permettra; et si l’amant. est vdri- 
tablement capable d’inspirer la vertu et la prudence 
& ce qu’il aime, et que l’aime ait un veritable desir 
de se faire instruire; si, dis-je, toutes ces condi¬ 
tions se rencontrent, e’est alors uniquement qu’il 
est honnete d’aimer qui nous aime. 

« L’amour ne peut point etre permis pour quel¬ 
que autre raison que ce soit. Alors il n’est point 
honteux d’etre tromp^; partout ailleurs il y a de la 
boute, soit qu’on soit trompe, soit qu’on ne le soit 
point: car si, dans l’esp^rance du gain, on s’aban- 
donne a un amant que l’on croyoit riche, et qu’on 
reconnoisse que cet amant est pauvre en effet, et 
qu’il ne peut tenir parole, la honte est egale de 
part et d’autre. On a decouvert ce que l’on etoit, 
et on a montre que, pour le gain, on pouvoit tout 
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faire pour tout le monde. Etvqu’y a-t-il de plus 
eloign e de la vertu que ce sentiment? An contraire, 
si, aprds s’dtre confie a un amant que Ion auroit 
.cru honnete homme, dans l'espdrance d’acquerirla 
verm par le meyen de son amitie, on vient a recon¬ 
noitre que oet amant n’est point honnete homme, 
et qu'il est lui-meme sans vertu, il n’y a point 
de deshonneur a dire trompe de la sorte; car on 
.a fait voir le fond de son eceur, on a montre que 
pour la vertu, et dans l’espdrance de parvenir a 
une plus grande perfection, on etoit capable de 
tout entreprendre; el il n’y avoit rien de plusglo- 
riexix que d’avoir cette passion pour la vertu. 

« ll s’ensuit done qu’il est beau d’aimer pour la 
vertu. C’est cet amour qui fait la Venus celeste, et 
qui est celeste lui-meme, utile aux particulars et 
aux republiques, et digne de leur principale etude, 
qui oblige l’amant et l’aime de veiller sur eux- 
memes, et d’avoir soin de se rendre mutuellement 
vertueux. Tous les autres amours appartiennent a 
Ja Vdnus populairc. 

« Voila, 6 Phddre, tout ce que j’avois a vous 
tdire presentemeat sur l’amour. » 

« Pausanias ayant fait ici une pause (car voiU 
de ces allusions que nos sopbistes enseignent), e’etoit 
£ Aristopbane a parler; mais il en fut cmpeche par 
un boquet qui lui etoit survenu, apparemmentpour 
avoir trop mange. Il s’adressa done d Eryximaque, 
inedecin, aupres de qui il etoit, et lui dit ; 

,«Il faut ou que vous me delivriez de ce boquet, 
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BE PLATON. 

« ou que vtrasparlier pour moi jusqu’d ce qu’il ait' 
«cess£. •> 

« Je ferai l’un et l'autre, repondit Eryximaque; 

« car je vais parler a voire place, et vous parlerez 
«a la mienne, quand votre incoihmodite sera 
« finie : elle le sera bientdt, si vous voulez retenir 
«votre haleine, et vous gargariser la gorge avec 
« de l’eau. II y a encore un autre remade qui fait- 
« cesser infoilliblement le hoquet, quelque violent 
«qu’il puisse dtre, c’cst de se procurer l’eternuement 
« en se frottant le nez une ou deux fois. » 

«J’aurai execute vos ordonnances, dit Aristo- 
«pbane, avant que votre discours soit achevd. 

* Commencez 1 . » 

DISCOURS D’ERYXIMAQUE. 

« Pausanias a dit de tres-belles cboses; mais, 
comme il me semble qu’il ne les a pas assez appro- 
fondies, et qu’il ne les a que commencees, je crois 
devoir les achever. J’approuve fort la distinction 
qu’il a faite des deux amours; mais je crois decou- 
vrir par la medecine que l’amour ne reside pas 
seulement dans l’ame des hommes, pour la porter 
a la recbercbe de la beaute : je suis persuade qu’il 
se trouve encore dans plusieurs aulres choses, tant 
dans le corps des animaux que dans les productions 

1 Ici finit la traduction de Racine’, et commence celle 
de madame de Rochechouart. 
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de la terre, et, pour ainsi dire, dans toute la na¬ 
ture. Ge dieu se moutre grand et admirable en tout 
parmi les hommes et parmi les dieux. Je tire de la 
mddecine la premiere preuve de cette doctrine, afin 
d’honorer mon art. 

« Les parties de nos corps qui sont saines, et 
celles qui sont en mauvaisc disposition, consistent 
eu des choses dissemblables, et different par con¬ 
sequent dans leurs desirs. L’amour done qui reside 
dans un corps qui jouit de la sante est autre que 
celui qui se trouve dans un corps malade, et la 
maxime que Pausanias a e tab lie touebant la com¬ 
plaisance qui est due a un ami vertueux, et la 
resistance a celui qui est anim^ d’uue passion de- 
regime, cette maxime, dis-je, doit 4tre pratiquee 
par un savant medecin a l’^gard de ce double ' 
amour que nous etablissons dans les corps, en sui- 
vant la pente des bons temperaments, et en com- 
battant ceux qui sont depraves. C’est en cela que 
consiste tout l’art de la medecine : car, pour le 
dire en peu de mots, la medecine est une science 
par laquelle on decouvre l’inclination des corps a 
recbercber les aliments, et a se soulager de la 
repletion; et le medecin qui sait le mieux discerner 
en cela l’amour regie d’avec le vicieux doit etre 
estime tres-habile. Mais une autre grande marque 
de son savoir et de son industrie est de disposer 
tellement des inclinations du corps, qu’il puisse 
les changer selon le besoin ; arrapher ce que nous 
avons appele amour vicieux, introduire celui qui 
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DE PLATON. 31 

est regie oil il se trouve necessaire, etablir la Con¬ 
corde entre les qualites qui se combattent, et les 
entretenir dans une mntuelle correspondance. On 
peut, en effet, regarder com me ennemies ces qua¬ 
lites, lorsqu’elles sont contraires les unes aux autres, 
comme le froid Test au chaud, le sec a l’humide, 
lamer au doux, et les autres de m£me espece. (Test 
pour avoir trouv^ le moyen dermettre l’union entre 
ces contraires, qu’Esculape, qui est en si grande 
reputation parmi nous, a et£ appele l’inventcur de 
la mddecine, ainsi que chantent les poetes, et que 
je le crois. J’ose done assurer que la medecine est 
gouvernee par le dieu dont nous avons entrepris la 
louange. 

* Si Ton veut y faire attention, on reconnoitra 
* de meme sa puissance dans la gymnastique, dans 
la mnsiqne, dans l’agricullure : e’est ce qu’Hera- 
clite a peut-etre senti, quoiqu’il ne se soit explique 
qn’avec obscurite, en disant que ce qui se combat 
soi-meme produit Taccord. Sur quoi il donne 
l’exemple de l’harmonie qui procede de la lyre. Il 
est absurde que l’harmonie ne soit pas d’accord, ou 
qu’elle soit formee de dissonances en tant qu’elle 
demeure telle; mais apparemmeut Heracliie enten- 
doit que des cboses qui ^toient contraires, comme 
le ton grave et l’aigu, il se formoit une harmonie, 
apr£$ les avoir mises d’accord par l’art de la mu- 
sique. Sans cet art de meltre d'accord les contraires, 
l’harmonie ne se formeroit jamais : car, &ant une 
consonnance et un accord, ellc ne peut pas se 
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former des chose® opposees, taut qu’elles demea- 
rent opposees. C’est de cette manure que les lon¬ 
gues et les braves, qui different entre elles, com- 
posent la mesure lorsqu’elles sont accordecs. Ainsi, 
la musique accorde les sons differents, comme la 
medecine reconcile les humeurs qui se font la 
guerre; et cet amour ne peut-il pas tltre appele un 
amour mutuel, que cette science produit entre les 
sons et les mesures, en discernant la maniere dont 
ils doivent etre assembles? Le pouvoir de l’amour 
se reconnott aisement dans cet assemblage; mais 
la distinction de ces deux amours ne s’y remarque 
que dans l’usage de cette science par rapport aux 
bommes; ou en inventant, et c’est ce qui s’appelle 
composition; ou en se servant a propos de cette 
m£me composition, et c’est ce qui s’appelle disci¬ 
pline. Pour cela il est besoin d’une grande atten¬ 
tion , et d’un maitre trds-habile. 

« Appliquons ici la maxime qui a d£ja ete etablie, 
qui est de favoriser les personnes modestes, et eelles 
qui sont en chernin de le devenir, afin d’entretenir 
en eux l’amour legitime et celeste de la muse Ura- 
nie. Pour celui de Polymnie, qui est vulgaire, on 
n’en doit user qu’avec une grande retenue, en sorte 
que l'agrement qu’on y trouve ne puisse jamais 
porter au dereglement. La meme circonspection 
est necessaire dans notre art, afin d’accorder l’usage 
des viandes qui flatteut le goilt dans une si juste 
mesure , qu’elles ne puissent pas etre nuisibles a la 
sante. Nous devons done distinguer soigneusenieut 
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DE PLATON. 3S 

ces deux amours dans la musique, dans la rnede- 
cine, et dans toutes les choses humaines et divines, 
puisqu’il n’y en a aucune oil ces deux divinitds ne 
se rcncontrent. Elies se trouvent aussi dans la diver- 
site des saisons qui composent l’annee : car toutes 
les fois que ces qualites dont je parlois tout 4 l’heure, 
le froid, le chaud, Vhumide et le sec, contractent 
ensemble un amour regie, et composent une har- 
mouie juste et tempdree, l’annee devient fertile et 
salutaire aux planie.s et a tous les animaux, qui au 
contraire sont in fee les de peste et de toute sorte dc 
maladies, lorsque le mauvais amour domine dans 
cesnWhnes qualites, lequel produit aussi toutes les 
intemperies qui agitent l air el qui corrompent les 
nioissons. La connoissance de ces choses, celle du 
motivement des cieux et du partage dc l’annee, 
s’appellent astronomie. De plus, les sacrifices, 
toutes les choses oh la divination est employee, en 
un mot, tout ce qui coucerne la communication 
des hommes avec les dieux, n’ont pour but que 
d'entretenir Tamour regie qui est le fondement de 
lapidte, puisque les actions impies, tellcs que les 
omissions des devoirs envers les parents vivants et 
morts, etl’abandon du service des dieux, ne vicn- 
nent que dc ne pas cultiver cet amour divin, et de 
s’6trc abandonne 4 son contraire. L’emploi de la 
divination est d’observer ces amours, par oh clle 
devient l’instrument du commerce qui est entre 
Dieu et les bommes. G’est done la divination qui, 
en examinant ct en conservant ces amours, devient 
Banquet, 3 
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LB BANQUET 
l’instrument de Famine qui est entre les dieux et 
les hommes ; car elle discerne ce qu’il y a de juste 
et d’iilicite dans les affections humaines. Ainsi, 
il est vrai de dire en general que l’Amour est puis¬ 
sant, et que sa puissance est universelle. Mais ce 
qui met le comble a cette puissance, et ce qui nous 
prouve une parfaite felicite, c’eSt quand il s’ap- 
plique au bien , et qu'il est regie par la justice et 
la temperance, tant a notre egard qu’a l’egard des 
dieux, nous faisant vivre en paix les uns avec les 
autres, etnous conciliant la bienveillance des dieux, 
dont la nature est si relevee au-dessus de la n6tre. 
J’omets peut-etre beaucoup de choses qui pourroient 
contribuer a la louange de 1*Amour; mais ce n’est 
pas volontairement. G’est a vous, Aristophane, a 
fairc entrer dans votre eloge ce qui manque a 
celui-ci. Si c’est pourtant par une autre voie que 
vous voulez hoaorer le dieu, vous gtes libre de la 
prendre. Commencez done, puisque votre hoquet 
est cessd. » 

« Aristophane repondit : 

« 11 est cesse, en effet; mais ce n’a pu etre que 
m par l’eternuement : ct j’admire qu’un mouvement 
« cpmme celui-la, accompagne de bruits et d’agita- 
« tions ridicules, puisse convenir a un corps dont 
« l amour regie (pour parler dans vos termes) fait 
h le temperament et la liaison. » 

« Prenez garde, Aristophane, a ce que vous faites, 
a dit Eryximaque. Vous etes sur le point de parler, 
« et vous plaisantez a mes depens. Votre raillerie 
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a pourroit bien m’obliger a observer votre discours 
a avec un esprit de censure, pour peu que vous 
« y donniez de roatiere. C’est volontairement que 
«vous vous exposez a ce peril, qu’il vous auroit 
« ete libre d’eviter. » 

« Vous avez raison, Eryximaque, repondit Aristo- 
«pbane. Oubliez, je vous prie, ce que je viens de 
• dire, etne ra’examincz point a la rigueur : car je 
« crains, non pas dc faire rire, qui seroit une chose 
«fort convenable a ma Muse, mais de dire des 
« choses qui soient digues de moqueric. » 

« Vous pretendez echapper, reprit Eryximaque, 
«apres avoir le premier lance vos traits contre moi. 
«Appliquez-vous a ce que vous allez dire, comme 
«si vous deviez rendre compte de cbacune de vos 
« paroles. S’il m’en prend envie, je vous traiterai 
«peut-6tre avec plus d’indulgence. » 

« Aristopbanc commenfa ainsi : 
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DISCOURS D’ARISTOPH ANE. 


«Je me propose de suivre tine autre methode 
que celie de Pausanias et que la votre, en traitant 
de VAmour. II me semble que jusqu’ici tous les 
bommes ont ignore la puissance de ce dieu : car 
s’ils la connoissoient, ils lui el£veroient des tem¬ 
ples, et lui offriroient des sacrifices, ce qui n’est 
point en pratique, quoique rien ne fdt plus conve- 
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liable 1 : car c’est celni de tous les dieux qui r^pand 
le plus de bienfaits sur tous les hommes; il est 
leur protecteur et leur medecin, et leur fait trouver 
la ftlicitd, apr£s les avoir soulages de leurs maux. 
Je vais essayer d vous faire connollre cette puis¬ 
sance. Vous enseignerez aux autres ce que vous 
apprendrez de moi sur ce sujel. 

« Il faut commencer par connoitre quelles etoient 
autrefois les passions de rhomme, et sa nature, qui 
diffe'roit beaucoup de ce qu’elle est aujourd’hui. Il 
y avoit alors trois sortes d'hommes, les deux sexes 
qui subsistent encore, et un troisieme compose qui 
les renfermoit tous deux. Ce dernier a ete detruit: 
il s’appeloit androgyne, et ce nom infame est la 
seule chose qui en resle. Tous les hommes gene- 
ralement Etoient d’une figure ronde, avoient deux 
visages opposes Tun a I’autre, tenant a une seule 
tdte qui etoit ronde aussi, quatre bras, quatrepieds, 
et tout le reste multiplie dans la meme porportion. 
Leur situation etoit droite comme la n6tre; ils 
n’avoient pas besoin de se tourner pour suivre 
tous les cbemins qu’ils vouloient prendre, et quaud 
ils vouloient rendre leur marche plus prompte, 
ils s’appuyoient de leurs bras aussi bicn que de 
leurs pieds, par un mouvement circulaire sent- 
blable a celui d’une certaine danse oil, s’appuyant 

* On pourrait croire, d’apr&s ce passage, que I’A in our 
n’etait pas une divinity positive de la mytbologie pa'fenne, 
mais une simple creation po&ique. (Note de M. Victor 
Cousin.) 
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DE PLATON, 
successivement sur la tdte, les pieds et les mains, 
on imite le mouvemenl d’une roue. La difference 
qui se trouve entre ccs irois especes d’homraes 
vient de la difference de leurs principes. Le sexe 
masculin est produit par le soleil, le feminin par 
la terre; et eelui qui er„ compose de deux, par la 
lane, qui participc de la terre et du soleil. Ces 
trois principes leur avoient communique leur figure 
et leur manidre de se mouvoir, qui est spherique. 
Ces m£mes causes rendoient leurs corps robustes, 
et leurs courages eleves, ce qui leur inspira l’audace 
de monter au ciel, et de combattre contre les 
dieux, ainsi qu’Homdre l’ecrit d’Ephialtds etd’Otos*. 
Jupiter examina avec les dieux ce qu’il y avoit a 
faire pour arrdter cette etpreprise. L’affaire n’etoit 
pas sans difficult^ : car une telle insolence ne 
pouvoit etre soufferte; tnais d’autre part les dieux 
ne vouloient pas, en detruisant les bommes, abolir 
le culte qu’ils ne peuvent recevoir que d’eux. Enfin, 
Jupiter prit une resolution qu’il declara de cette 
sorte : « J’ai trouve,.dit-il, un moyen de conserver 
« les bommes, et de les rendre plus retenus; e’est 
« de diminuer leurs forces : je les sdparerai en 
«deux; par Id ils deviendront foibles, et nous 
«aurons encore un autre avantage, qui sera 
« d’augmenter le nombre de ceux qui nous servent; 
«ils marcheront droit, soutenus de deuxjambes 
* seulement; et si, aprds cette punition, leur 

1 Hom£re , Odyssde , xi, v. 307. 
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« audace impie subsiste encore, jc les separerai 
« de nouveau, et ils seront reduits a n’avoir plus 
« qu’un seul pied. »» 

« Apr£s cette declaration, le dieu fit la separation 
qu’il vcnoit de resoudre, et il la fit de la maniere 
quc Ton fend les oeufs lorsqu’on veut les saler, ou 
qu’avec un cheveu on les divise en deux parties 
egales. 11 commanda cnsuile a Apollon de gue'rir 
les plaies, et de placer le visage des hommcs du 
cote que la separation avoit ete faite, afin que la 
vue de ce chdtiment les rendlt plus modesies. 
Apollon obdit, et ramassant les peaux coupees, il 
les reunit toutes a la maniere d’une bourse que 
l’on ferme, ainsi que cela paroft encore. Il les polil 
avec un instrument scmblable a celui donl se 
servenf les cordonniers, et laissa seulement quel- 
ques plis qui sont commc des cicatrices quc Tbomme 
ne peut regarder sans sc souvenir de son ancien 
crime. Cetle division etant faite, chaque moitie 
cherchoit a rencontrer Celle qui lui etoit propre : 
et s’etanttrouvees toutes les deux, elles se joignoient 
avec tine telle ardeur, dans le desir de rentrer 
dans leur ancienne unite, qu’elles perissoient dans 
cet embrassement, oubliant toutes les fonctions 
necessaires a l’entretien de la vie. Quand Tune des 
moities pe'rissoit, l’autre qui restoit en cherchoit 
une autre, a laquelle elle s’unissoit de nouveau; et 
cela arrivoit indifferemment aux deux sexes. Ainsi, 
le genre humain alloit bientdt 6tre detruit, si 
Jupiter, touche de ce malheur, n’efit fait un chan- 
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DE PLATON. 39 

gcment a la conformation de ces moities, par le 
moyen duquel cette anion ne fat plas an obstacle 
a la continuation de 1’espAce, non plas qu’aiix 
autres soins necessaires pour vivre. C’est de 14 
qua pris naissance 1’amour mutuel, qui, par 
l’union <£troite qu’il met entre deux personnes qui 
s’aiment, retablit en quelque sorte leur nature 
dans son ancienne perfection. Chacun de nous n’est 
done pas un bomme par fait, mais seulement une 
moitie de ce qu’il etoit originairement : moitie qui 
a ete separee de son tout de la mdme maniere que 
nous voyons s^parer une sole ou une plie. Ces 
moities cherchent toujours leurs moities; et e'est 
d’ofi procede la difference des inclinations. Les 
hommes qui recberchent les femmes, et les femmes 
qui aiment les hommes, sortent de ce compose des 
deux sexes, nomme androgyne. Les autres, qui 
n’&oicnt composes que d’un sexe, cherchent leur 
semblable. Cette inclination a de bons efFets parmi 
les hommes, parce que, les portant des leur jeu- 
nesse a converser avec ceux qui sont plus avanccs 
en Age, ils se forment a la vertu, et se rendent 
propres aux emplois de la republique. Dans un Age 
mftr ils ont A leur tour les m£mes attentions pour 
la jeunesse qui s’attache A eux. Ils sont d’autant 
plus maftres de leur consacrer leurs soins, qu’ils 
n’en sont point d&ournes par les embarras domes- 
tiques : car ils aiment le celibat, et ne se sou- 
mettent au manage que lorsqu’ils y sont invites par 
la loi. C’est bien A tort que la jeunesse de ce 


Digitized by Google 



40 


LE BANQUET 
caraciere est bl&mee, puisqu’au contraire ce nest 
que par grandeur d’ame et par gendrosite qu’ils 
recherclicnt leurs semblables, dans l’esperance d’y 
trouver les induces qualiles. 

* Toutes les fois que quelqu’un rencontre sa 
moitie, il demeure saisi et agitd d’une ardeur vehe- 
mente; et la separation dun objet si cher, quand 
memc elle nc dureroit qu’un moment, lui cst d’une 
douleur insupportable. Les delices que de vrais 
amants trouvent a dtre ensemble n’ont point une 
source deshonnete. Ce qu’ils desirentl’un de l’auire 
n’est pas si commun, et ne peut s’exprimer : ils 
se le font comprendre par des signes obscurs, que 
leur mutuelle affection leur rend intelligibles. Et 
si Vulcain, leur apparoissant avec des instruments 
de son art, leur disoit : « Qu’est-ce que vous 
« demandez reciproquement? » et que les voyant 
bdsiter, il continu&t a les interroger ainsi : « Ce 
« que vous voulez, n’est-ce pas d’etre tellement 
« unis ensemble, que ni jour ni nuit vous ne soyez 
« jamais l’un sans l’autre? Si e’est la ce que vous 
« desirez, je vais vous fondre, et vous mdler de 
« telle fafon, que vous ne serez plus deux per¬ 
il sonnes, rnais une seule, non-seulement pendant 
« cette vie, mais encore dans le tombeau. Voyez 
« done, encore*une fois, si e’est la le sujet de vos 
« desirs, et ce qui peut vous rendre parfaitement 
«heureux. » Si, dis-je, Vulcain leur tenoit ce dis¬ 
cours , il est certain qu’aucun ne refuseroit son 
offre, ni ne rechercheroit autre chose pour l’accom- 
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DE PLATON, 
plissemeut de ses desirs, jngeant que Vulcain a 
developpe ce qui de tout temps dtoit cache au fond 
de leur ame, ce desir d’un melange si parfait avec 
la personne aimee, qu’on ne composAt plus qu’un 
tout avec elle : desir qui n’est autre chose qu’une 
pente naturelle a retablir notre nature dans sa 
premiere perfection. Car, commeje l’ai deja dit, 
nous etions autrefois un compose parfait, qui a etd 
divise pour punir notre injustice; et Ton appclle 
amour 1’iuclination que l’on a, et les efforts que 
Von fait pour rcjoindre ces deux parties. Nous 
devons done prendre garde a ne commettre aucune 
fautc contre les dieux, de peur d’etre exposes a 
une seconde division. TAchons d’obtenir d’eux lc 
bien que nous cherchons par l’inspiration de 
l’Amour, auquel on ne sauroit resister sans rdsister 
aux dieux memes : amour qui, si nous nous le 
rendons favorable, nous fera trouver cette par lie 
de nous>m£mes necessaire a notre bonheur : grace 
tres - rare, et qui n’est accordee qu’a un petit 
nombre. 

« Mais, au reste, qu’Eryximaque ne s’avise pas 
de criliquer ces derniAres paroles, comme si elles 
notoient Pausanias et Agathon. Peut-etre ont-ils 
cette origine mAle et genereuse que nous avons 
louee tanldt. Quoi qu’il en soit, je suis certain que 
nous serons tous heureux, tant les hommes que les 
femmes, si nous suivons les impressions de TAmour, 
et si nous jouissons de ses foveurs, recouvrant par 
U notre ancienne nature. 
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« Get &at etant parfaitement heureux, on ne peat 
nier que ce qui en approche le plus, qui cst de 
rencoutrer un ami capable de remplir le coeur, ne 
soit ce qu’il y a de meilleur et de plus desirable; 
et en louant Dieu de ce bonheur, e’est Amour que 
nous louons, et auquel il est bien juste que nous 
rendions graces , puisque non-seulemeut il nous 
assiste dans le temps present, en nous donnanl ce 
qui nous convient,N mais qu’il nous fait esperer 
encore que, si nous sommes fideles au service des 
dieux, il rendra notre bonheur complet, en reme¬ 
diant aux defauts de notre nature, et la retablis- 
sant dans sa premiere perfection. 

« Voil&, Eryximaque, ce que j’avois a dire sur 
rAmour. J’ai mis au jour des idees diffe'rentes des 
vdtres; mais je vous conjure, encore une fois, de 
ne point faire la critique de mon discours, afin dene 
rien ddrober du temps qui nous reste pour entendre 
les autres , ou plutdt pour entendre Agathon et 
Socrate, les deux seuls qui aient a parler. » 

« Je vous obeirai, dit Eryximaque, et d’autant 
« plus volontiers que votre discours m’a ebarme', 
« mais a un tel point que, si je ne connoissois 
« combien sont eloquents Socrate et Agathon en 
« matiere d’amour, je craindrois fort qu’ils ne 
« demeurassent court, la matiere paroissant epuisee 
« par lout ce qui a dte dit jusqu’a present. Je ne 
«* laisse pas cependant d’attendre encore beaucoup 
« d’eux. » • 

« Vous vous etes tres-bien tir^ d’affaire, dit 
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DE PLATON. 

"Socrate; mais, si vous etiez & ma place, vous 
« seriez dans la crainte, Eryximaque, et dans la 
«perplex ite oil je suis presentement; et ma crainte 
«augmenfera encore quand Agathon aura parle 
« avec cette eloquence qui lui est ordinaire. » 
«Vous voulez, 6 Socrate, dit Agathon, m’en- 
«chanter par vos flatteries, afin que je tremble 
« (levant vous, en m’imaginant que cette assemblee 
« attend d’anssi grandcs choses de moi que si 
« j’avois a paroiire sur un the&tre. » 

« J’aurois bien peu de mdmoire, reprit Socrate, 
«si je vous Soupconnois d’etre inlimide par une 
« petite troupe de gens tels que nous : vous que 
«j’ai vu paroiire bier sur la scene tragique, envi- 
«ronne des comediens, et qui avez r^cit^ vos vers 
«sans aucune crainte devant une si nombreusc 
«assemblee. » 

« Ah! je vous prie, repondit Agatbon , ne croycz 
«pas, Socrate, que je sois tellement enivre du 
“ theatre et de ses applaudissements, que j’ignore 
« combien le jugement d’un petit nombre de sages 
« est preferable a celui de la multitude. » 

« Je serois bien injuste, reprit Socrate, si je 
“ doutois de votre discernement, et si je n’etois 
« persuade que vous trouvant avec un petit nombre 
« de personnes qui vous parofiroient sages, vous 
«les pr£fereriez an vulgaire. Mais peut-6lre ne 
« sommes-nous pas de ces sages; car enfln nous 
* etions bier miles avec le vulgaire. Mais, suppose 
« que vous vous trouvassiez avec ces mimes sages, 
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«craindriez-vous de faire quelque chose qu’ils 
« pussent desapprouver? » 

« Oui, certaincment, je le craindrois, » repondit 
Agathon. 

« Et n’auriez-vous pas la m4me crainte avec les 
« personnes vulgaires? »> reprit Socrate. 

« Pliedre prit la parole la-dcssus, et dit a Aga- 
ihon : 

« Mon cher, si vous continuez a repondre a 
« Socrate, il nc se inettra pas en peine du resle : 
« car il est content pourvu qu’il ait quelqu’un avec 
«qui dispuler, principalement quand c’est une 
u personne qui a de la beaute. Je prehds grand 
« plaisir a entendre discourir Socrate; mais je ne 
« dois pas souffrir que ce que nous avons entrepris 
« a l honneur de l’Amour demeure imparfait. Que 
« chacun acheve done dans son rang de louer ce 
« dieu. Apr^s cela vous disputerez tant quil vous 
« plaira. » 

« Vous avez raison, Phedre, dit Agathon : rien nc 
« m’empeche de parler, puisque en effet je pourrai 
« d’autres fois rentrer en dispute avec Socrate. 
« J’etablirai done d’abord le plan de mon discours, 
« et puis je commencerai. » 

DISCOURS D’AGATHON. 

«11 me paroit que ceux qui ont parle jusqu’ici 
ont plutot celebre les bienfaits de l’Amour, et le 
bonheur qu’il procure aux hommes, qu’ils n’ont 
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DE PLATON. 
lou£ l’Amour mime. On a bien dit de quelles 
faveurs il est la source, mais on ne l a pas encore 
fait connofrre lui-nCme. La bonne methode de 
louer est pourtant d’exposer d’abord quelle est la 
nature du sujet que 1’on loue, et de passer ensnite 
aux eflfels dont il est la cause. Il faut done dire, 
preincrement, quel est ce dieu, et faire ensuite 
connoitre les faveurs qu’on re 9 oit de lui. Je com¬ 
mence par assurer non-seulement qu’il jouit du 
bonheur attache & la nature divine, mais encore 
(s’il estpermis de le dire) qu’il est le plus beureux 
de tous les dieux, parce qu’il n’y en a point qui 
soit si beau ni si excellent que lui. Voulez-vous 
savoir, Ph4drc, pourquoi je le crois le plus beau? 
C’est qu’il est le plus jeune. On le voit bien par 
l’aversion qu’il a pour la vieillesse, et par son 
inclination pour la jeunesse, qui l’accompagne 
toujours : car, suivant l’ancien proverbe, chacun 
s’attache k son semblable. 

« Je conviens de plusieurs choses que Phidre a 
avaneces; mais je ne saurois lui accorder que 
l’Amour soit plus ancicn que Saturne et Japet. Je 
soutiens, au contraire, qu’il est le plus jeune des 
dieux, et qu’il est toujours jeune. Dans tout ce 
qu’Hesiode et Parm&iide nous rapportent de 1’an- 
cienne histoire des dieux (suppose qu’elle soil telle 
qu’ils nous la racontent) on ne remarque aucun 
evenement quine puis.se £tre attribue a la Necessite 
plutdt qu’a 1’Amour. En effet, les dieux n’en seroient 
pas venus entre eux A des divisions, k des violences, 
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et a ces mutilations honteuses qu’on leur attribue, 
s’ils avoient eu 1’Amour parmi eux. L’amitie et 
la paix y auroient regne, ils auroient ete tran- 
quilles et unis comme ils l’ont ete depuis que 
FAmour leur a fait sentir son pouvoir. 11 est done 
certain qu’il est jeune, et de plus il est tendre et 
delicat. 11 faudroit un Homere pour exprimer cette 
tendre delicatesse. Homere dit qu’Ate ou la Cala¬ 
mi^ est une deesse qui ne s’appuie point sur la 
terre, mais qu’elle marche sur la t£te des homines l . 
11 donne par 1& a conjecturer clairement combien 
elle est delicate. J’aurois besoin d’user de quelque 
expression semblable, pour faire connoitre que 
l’Amour est encore plus delicat et plus tendre, 
puisque la tele merne seroit trop rude pour lui, et 
qu’il s’arrete non-seulement sur des choses deli- 
cates , mais m£me sur celles qui le sont le plus, 
telles que l’ame et l’esprit des hommes et des dieux. 
Encore fail-ii un choix entre ces esprits, car il 
rejette ceux qu’il trouve grossiers. Mais outre qu’il 
ne s’attacbe qu’aux ames les plus delicates, il les 
penetre de toutes parts, y entre et en sort sans en 
£tre aperfu; ce qui est encore une preuve de sa 
souplesse et de sa subtilite'. On ne peut pas douter 
de sa beaute, puisqu’il y a une guerre perpetuelle 
entre la Laideur et I’Amour. 11 est tleuri ct parfume 
comme les fleurs memos, avec lesquelles il se 
plait si fort, qu’il ne s’arrgte qu’aux objets oil clles 

* Hom&re, Made , xix, v. 94. 
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DE PLATON, 
setrouvent, et qu’il s’en eloigne en mesne temps 
quel les. On pourroit apporter plusieurs autres 
preuves de la beaute de ce dieu, si celles-ci n’ctoient 
suffisantes. 

« Parlous de sa vertu. 11 ne peut rccevoir aucune 
offense de la part des homines ni des dieux; et aassi 
n’y a-t-il aucun d’eux qui soit offense par lui : car 
s’il souffre, ou s’il fait souffrir les autres, c’est sans 
aucune contrainte, la violence etant incompatible 
avec l’Amour. Tous ceux qui eprouvent le pouvoir 
de l'Amour s’y sont soumis volontairement. Or, 
selou les lois, on ne commet point d'injustice en 
prenaut ce qui est cede de bon gre. Mais l'Amour 
n’est pas seulement juste, il est encore tcmpe- 
rant; car la temperance est une vertu qui domine 
sur les voluptes. Et y a-t-il une volupte plus puis- 
sante que celle dont 1’Amour est le niaitre? Si 
done toutes'autrcs voluptes sont plus foibles que 
l’Amour, il faut que l'Amour ait la temperance en 
partage. 

« Sa force n’est pas moins aisee d prouver. Elle 
est telle, que Mars mdme ne lui rdsiste pas : car on 
ne dit pas que Mars retient l'Amour, mais que 
l’amour de Venus retient Mars. Ainsi, surmonter 
celui qui surmonte les autres, n’est-ce pas dtre le 
plus fort de tous? 

« Apres avoir parle de la justice, de la tempe¬ 
rance et de la force de ce dieu, il reste a faire 
connoitre sa sagesse. Pour honorer done mon art, 
coniine Eryximaque a voulu honorer le sien, je 
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dirai que 1’Amour possede si excellemment la po&ie, 
qu’il la communique d qui il lui plait. En effet, 
quiconque est inspire de I’Amour devient aassi 
poete, quand meme son esprit seroit naturellement 
grossier. Et si l’Amour fait les poetes, il est indu- 
bitable qu’il est pogte lui-mdme, puisqu’on n’en- 
seigne point ce qu’on ne sait pas, comme on ne 
donne point ce qu’on n’a pas. Qui doute que la 
production des animaux ne soit l’ouvrage de l’A- 
mour, et un effet de sa sagesse? Mais cette m£me 
sagesse ne nous donne*t*elle pas aussi tous les arts? 
et celui qui a 1’Amour pour maitre n’excelle-t-il 
pas bientot en quelque art que ce soit? Au con- 
traire, ne voit-on pas languir dans l’obscurite tous 
ceux que ce dieu n’anime pas? Apollon lui-meme 
est disciple de l’Amour, puisque sans lui il n'auroit 
pas invente la manidre de tirer de l’arc, la mede- 
cine et la divination. Tous les autres dieux inven- 
teurs des arts, comme les Muses, Vulcain et 
Minerve, en sont de mdme redevables a l’Amour. 
C’est lui qui a aussi enseignd a Jupiter l’art de 
gouverner les hommes et les dieux. Ainsi, les 
affaires des uns et des autres sont conduites par 
l’Amour, e’est-a-dire par l’impression de la beaute: 
car ce qui lui est contraire ne peut jamais attirer 
l’Amour. Avant que ce dieu ertt paru,.il s’est 
coni mis plusieurs actions cruelles et indignes parmi 
les dieux, ainsi que je l’ai remarqud au commen¬ 
cement dc ce discours. On appelle ce temps le 
regne de la Necessite. Mais aussitdt que le desir 
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PtATOlf. 49 

des better choses eut fait naitre ce dieu dans le 
monde, toutes sortes de biens se repaodirent rant 
dans le del que sur la terre. II me semble done, 
Ph&clre 1 , que j'ai eu raison d’avancer que ce dieu 
est ttds-beau et tr^s-bon, et qu’il communique ces 
m^itiCs avantages aux autres. Je puis auioriser mes 
peUseessur ce sujet de certains vers qui me reviett- 
nent danxl’esprit, et dontvoici le sens : 

«G’est ce dieu qui procure la paix aux hommes, 
*qui apaise les vents, qui rlpanct la sdrenite sur 
«la surface dfe la mer, et qui fait reposer les 
«humains tranquillement. C’est ce m£me Amour 
« qui emeigne la politesse, et qui concilie Famine 

* entre les hommes, en les assemblant dans unc 
« douce socidtd II est noire maitre et noire chef, 
« dans les danses et les sacrifices qui se celeBrent 
«les jourS solennels. If adoucit les naturels feroces. 
«*Toute tiaine est chassee, et toute aniilie est 
vfbrmee par iui. IT est favorable, bienfaisant, 
« admiredes sages, agrcable aux dieux, Fobjet dCs 
« desirs de ceux qui ne le poss&Tent pas encore, 
«un tTesor precieux A ceux qui le poss£dettt, lie 
“ p£re de* ddices, des doux’ charities, des agrd- 
« ments, des tendres vOluptds; il s’interesse aux 
«boos, et meprise les mechants. C’est de iui qu’on 
« est secourir, protege et gouvernddans les tra-vaux 
“ et dans toutes les actions de la vie. £nfin, il est 

* la gloire des dieux et des hommes. Il doit erne 
« suivi et celebrd avtic dee hynmes par ceux- qua 
«lai-mlme a instruits des divins chants cfont- il se 

Banquet. 4 
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« serf pour repandre la douceur parmi les dieux et 
b parmi les hommes. » 

« A ce dieu charmant, 6 Phedre, je consacre ce 
discours, que j’ai entremele de choses badines et 
serieuses, selon la portee de mon esprit. » 

« Tous les convies donnerent uo applaudissement 
ge'neral a Agaihon, et jug^rent qu’il avoit parM 
d’une manure digue du dieu et de lui. Apr£s quoi 
Socrate s’etant tourne vers Eryximaque : 

« N’avois-je pas raisou, lui dit-il, de prevoirque 
« l’eloquence d’Agathon epuiseroit la matiere et ne 
« me laisseroit plus rieu a dire? » 

« Vous avez bien conjecture, repondit Eryxi- 
« maque, de l’eloquence d’Agathon, mais trds-mal 
<« de la v6tre, si vous avez cru pouvoir en man- 
«quer. » 

« Qui est-ce, repondit Socrate, qui ne seroit pas 
« intimide aussi bien que moi, ayant a parlcr apr£$ 
« un discours si parfait, admirable en toutes ses 
u parlies, mais principalement sur la fin, oil il 
u paroit une elevation et une elegance qu’on ne 
« sauroit considerer sans e'tonnement? Je me trouve 
« si eloigne de pouvoir parvenir a cette perfection, 
u que, me sentant saisi de honte, j’aurois quilte 
« la place, si j’en avois eu la libertd : car je sais 
« ce que j’ai eprouve' avec Gorgias 1 ; et, me sou- 

* Gorgias le Ldontin, sophiste et orateur cdldbre, qui 
passe pour dtre l’inventeur du nombre oratoire, et de 1’art 
d'improviser. ^— 
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DE PLATON. 

«venant de ce que rapporte Homere touchant la 
«t£te de la Gorgone 1 , j’ai pense qu’Agathon lan- 
« foil sur moi l’elegance de Gorgias, qui m’alloit 

* en quelque sorte petrifier, en me reduisant a un 

# bonteux silence. J’ai reconnu en meme temps 
« combien j’etois t&neraire, lorsque je me suis 
« engage avec vous a rapporter en mon rang les 
«louanges de 1’Amour, et que je m’etois vante 
« d’etre savant dans cette mature, puisque j’ignorois 
« comment il faut louer quelque sujet que ce soit. 

«J’avois ete jusqu’ici assez stupide pour croire 
«qu’on ne peut faire entrer dans les louanges que 
«des chases verirables, entre lesquelles il falloit 
« choisir les plus belles, et les placer de la maniere 
«la plus convenable. Fonde sur cette opinion, je 
« me fiois A ma capacity, et croyois pouvoir reus sir. 
« Mais en6n j’ai reconnu que cette methode n’etoit 
« pas bonne, et qu’il falloit attribuer toutes sortes 
« de perfections au sujet que l’on a entrcpris de 
«louer, soit qu’elles lui appartiennent en effet, 
« soit qu’elles ne lui appartiennent pas, la v^rite 
« ou la faussct^ n’^tant en cela de nulle importance. 
« C’est ainsi que vous attribuez toutes choses a 
«l’Amour. Vous le faites si grand, et la cause de 
« si grandes choses, qu’il est impossible que les 
«ignorants ne le croient tres-beau et tres-bon : 
«car, pour les gens eclair^s, cette maniere de 
•louer ne leur imposera jamais. Elle m’etoit tout 

1 Homere, Odyssde, xi, v. 632 et suiv. 


Digitized by Google 



53 


L& BANQUET 
■ & fait inconnue, lorsque je vow ai done# ma 
« parole. C’est done seulement ma laogue et non 
u pas mon esprit qui a pris cet engagement l . Aassi 
« me seroit-il impossible de le remplir k votre 
« manure; mais j’y satisferai 4 la mienne, si vous 
« le voulez;. et, selon ma coutume, je ne m’atta- 
« cberai qu’A dire des cboses vraies, sans me 
• donner ici le ridicule de pretendre dispnter d’elo- 
« quenee avec vous. Voyez, Phedre, si vous serez 
« content d'un eloge qui ne passera pas les bornes 
« de la verite, et dont le style sera simple. » 

« J’approuve forty repondit Phedre, et touie 
« l’assemblee approuve de meme que vous parliez 
u com me il vous plaira. » 

« Permettez-moiy Ph4dre, reprit So crate r de 
« faire quelques questions a Agathon r a£n qu’etant 
« eclaire parlui, je puisse parler avec plus d’assu- 
« ranee. » 

« Trds-volontiers, » repondit Phddre. 

» Apr4s quoi Socrate comme 09 a. 


DISCOURS DE SOCRATE. 

« Je trouve, mon cher Agathon, que vous vous 
4tes fait un plan trds-juste, en vous proposal)! 
de montrer quelle est la nature de P Amour, et 
ensuite quelles sont ses operations. Mais apres les 

1 Allusion au vers 612 de V Hippo lyte d'Euripide. 
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ftE PLATON. *3 

maguifiques loaanges que yous ltd ayez donnees, 
je you* prte da me dire si cet amour est 1’amour 
de quelque chose oude rien : ear si, en voas parlaat 
d’uffl pere, je rous demandois de qui done est-il 
p4re, votre rdponse, pour £tre juste, devroit <§tre 
qu’il estpere d’un fils ou d’une fille: n’cu convenes- 
vous pas? * 

« Oui, sans doute, * dit Agathon. 

«Souffrez done, ajouta Socrate, que je yous 
fssse encore quelques interrogations, pour irons 
decouvrir mieux xna pens^e. Un fr^re est-il fr£re de 
quelqu’un? » 

* Oui, » repondit Agathon. 

« E*t~c* 4'un frere ou d’une soeurf » 

■ Ce peut 4tre de 1’un et de 1’autre. » 

« T&chez done, reprit Socrate, de nous montrer 
si I’amour est l’amour de quelque chose ou de 
rien. » 

* De quelque (hose, certainement. «» 

* Retenez hien ce que vous avancez la-des*u*. 
Mais, ayant que d’aller plus loin, dites-moi encore 
» 1’amour desire la chose dont il est amour. » 

« 11 la desire heaucoup. » 

* Mais, reprit Socrate, est-il possesseur de cette 
chose qu’il desire? ou plut6t ce qu’il desire n’est-il 
pas hors de lui?» 

“ Vraisemblahlement, reprit Agathon, il n’a pas 
* la chose qu’il desire. * 

« Vraisemblablement? Pour moi je trouve que 
ee u’ea pas dire assez. 11 faot necessairemeot que 
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54 LE BANQUET 

celui qui desire manque de la chose qu’il desire. Un 
homme, par example, qui est grand et qui est fort, 
desire-l-il la grandeur et la force?# 

« 11 me parait, repondit Agathon, que cela ne 
m sauroit 6tre : car on ne manque pas de ce qu’on 
« possdde. » 

« Vous avez raison, reprit Socrate : car, s’il arri- 
yoit que celui qui jouit de la force, de la sante, de 
l’agiiite, desirAt ces sortes de choses, il faudroit 
avouer qu’il desire ce qu’il possede. Prenons bien 
garde a ceci. Vous trouverez que dans le temps 
qu’on est possesseur d’une chose, on la poss&le 
necessairement, soit qu’on le veuille, soit qu’on 
ne le veuille pas. Or, qui est celui qui, ayant cette 
chose, s’aviseroit de la desirer? Peut-dtre nous 
objectera-t-on qu’une personne qui seroit riche et 
saine pourroit dire : « Je souhaite les richesses et 
« la sante, et par consequent je desire ce que je 
« possede. » Mais ne lui repondrions-nous pas : 
« Votre desir ne peut tomber que sur l’avenir : 
« car, puisque vous possedez ces choses presente- 
« ment, il est certain que vous lcs avez sans que 
« voire volontd soit la cause de cette possession, 
« Vous voyez done bien que, lorsque vous dites, 
«je desire une chose que j’ai, cela signifie, je 
« desire d’avoir a 1 ’avenir ce que je n’ai pas besoin 
« de desirer presentement, puisque je l’ai. » 
k A ce que vous dites 1& , reprit Agathon, je ne 
« vois rien a rdpliquer. » 

« Tout amour, continua Socrate, a done pour 
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DE PLATON, 
objet ce que 1’on ne possede pas encore : de me me 
que toute personne qui desire ne desire que ce 
qu’elle n’a pas encore, ne souhaite d’etre que ce 
quelle n’est point, et dc posseder que ce qui lui 
manque. » 

“ II est vrai,w dit Agathon. 

« Repassons; ajouta Socrate, tout ce que nous 
venons de dire. £remi£rement, 1’amour est amour 
de quelque chose; en second lieu, d’une chiose qui 
lui manque. » 

« J’en conviens, » dit Agathon. 

« Souvenez-vous, reprit Socrate, quelles sont ces 
choses que vous avez dit £tre l’objet de i’amour. Si 
vous voulez, je vous en ferai souvenir. Vous avez 
dit, ce me semble, que tout ce que les dieux ont fait 
n’a pour principe que l’atnour des belles choses, 
parce que le contraire du beau ne peut jamais £tre 
l’objet de l’amour? N’est-ce pas ce que vous disiez? » 

« Cela meme, » repondit Agathon. 

« Selon vos propres paroles, l’amour a done 
pour objet la beaut^, et non pas la laideur? Or, ne 
sommes-nous pas convenus que l’amour desire les 
choses qu’il n’a pas? Nous en sommes convenus. 
L’Amour done est prive de beaute. » 

« II faut necessairement le conclure. » 

« bien done, appelez-vous bean ce qui est 
priv£ de beaute? » 

« Non, certainement, » repondit Agathon. 

« S’il est ainsi, reprit Socrafte, assurez-vous' que 
l'Amour est beau? » 
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« J atyoue* xdpoadit Agathon, que je n’aynis pa* 
bien compris ce que je disois de sa beaute..» 

« Vous parlez sagement, reprjt Socrate. Mais 
continues un peu a me repondre. Yous parolt-il 
que les bonnes cboses soient belles?* 

« II me le paroft. » 

« Si done l’Amour est privi de beaute, ,et que le 
beau soit inseparable du bon, 4 est done aussi prive 
dp la bptu^. » 

« 11 en faut demeurer d’accord, Sograte $ oar il 
m n’y a pas moyen de yous register. » 

« .0 mon cher ami! ce n’estpag a Socrate qu’il est 
impossible de resister, e’est a Ja verite. Mais il est 
temps qpe je quitte Agathan* et que j’adresse la 
parole a tons lesconvies. Je you s rapporterai done 
ce que j’ai o.ui dire a piptime sur le sujet de 
J’Amour. Elle etoit savauie sur cette matiere et sur 
pi us i curs autres, et pepetrojt ai^me j usque dam 
l’avenir. Ce fut die q,ui pregcrivit aux Atbeniens 
1?S sacrifices qui suspendirent dix ms une peste 
dontUsetaicut menaces. Je tiens delle toutee qu? 
j? sais fur l’Amour. Je vais ossayer de vous rap»- 
porter les instructions qu’ejie m’a donates; et pour 
ne point m’ecarter de votre metbade, Agathen « 
j’eipliquerai d’abord ce que rest que l’amoar, et 
Cnspite ses effets. J’avois dit A Piptime presque les 
m£mes choses qu’Agatbon vient die dire i «Quf 
« 1’Amour Ato.it uu dieu puissant, bon et beau;» 
et elle «e gory o it deg mAmes raisons .que je yiens 
d’employer contre Agathon, poor me prouyer 
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BE flAYO#. 47 

que I’Amaw n’&oit ni beau ui ben. tie lui r4pli- 
quai : 

* Qu’entendez-vous, Diotkee? QuoiJ 1’Amour 

* seroit-il laid et mauvais? » 

* Parlez-moi juste, me xepondifc-eUe. Groyez-vous 

* que tout ce qui o’est pas beau .suit n^cessairemeut 
«laid?* 

« Je le croyois ajnsi, p lui r4pondig*je. 

« Et croyez-vous, ajouta-t-.elle., quo* *te puisse 

* maoquer dp science sans ftce ebsolument igno- 
« rant? Navez^vous pas prig garde qu’il y ,a un mi* 

* lieu entire la science et 1’ignorance, qui eat d’opi- 

* ner avee yraisemblance, et de tenir 4 la vdrke 
« pans pourtapt la connoftre avec certitude? Gela 

¥ ne &e pent appeler science, puisqu’elle doit elre ' 
« fondle sur des raisons certaines; ce n’est pas aae 
«ignorance non plus : car ce qui participe au vrai 

* ne peut, avec justice, recevoir ce nom. A in si, il y 
« a une opinion droite qui tient le milieu enure la 
« science et l’ignorance. * 

¥ J’avouai 4 Diotime qu’elle disoit wai. . 

« Ne condamnez done pas, reprit-elle, tout ee 

* qui ja’est pas beau 4 6tre laid, et tout ce qui nest 
« pas bon 4 £tre mauvais; et convener, par les 
«raisons que nous venous de dire, que, pour avoir 
« reconnu que l’Amour n’eat ni beau ni bon, vous 

* u’lies pas dans la necessity de le croire laid «t 
«mauvais. » 

«Mftis pourtaut, lui repliquai-je, tout le monde 
« est d’accord que l’Amour est un grand dieu .» 
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« Par tout le monde, entendez-vous, Soerate, 
« les savants ou les ignorant*? » 

« J’en tends tout le monde, lui dis-je, sans excep- 
« tion. » 

« Comment, reprit-elle en souriant, pourroit-il 
« passer pour un grand dieu parmi ceux qui ne le 
« reconnoissent pas m£me pour un dieu? » 

« Qui peuvent 4Ire ceux-la ? * dis-je. 

« Vous et moi, » repond it-elle. 

« Comment, repris-je, pouvez-vous assurer que 
« je vous aie rien dit d’approchant? » 

« Je vous le montrerai aise'mcnt, dit-elle. R^pon- 
«dez-moi, je vous prie. N’assurez-vous pas qae 
« tous les dieux sont beaux et heureux? Oseriez- 
u vous priver quelqu'un des dieux de ces attri- 
« buts? » 

« Non, par Jupiter! » lui r^pondis-je. 

« N’appelez-vous pas heureux ceux qui poss£dent 
« les belles et bonnes choses? » 

«* Ceux-la seulcment. » 

« Mais, dans vos discours precedents, vous avez 
« etabli que l’Amour desiroit les belles et les 
• bonnes choses, et que le desir etoit une marque 
« de privation. » 

« Je l'ai dtabli en effet. » 

.« Comment done, repritDiotime, se peut-il faire 
« que l’Amour soit dieu, etant privd de tous ces 
u biens? » 

«II faut que j’avoue que cela ne se peut, » 
repondis-je. 
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Dfi PLATON. 

« Ne voyez-vous done pas bien que vous ne 

* pensezpas que FAmour soit tin dieu? » 

« Quoi! Ini r^pondis-je, est-ce que F Amour est 
« mortel?» 

« Je ne dis pas cela. » , 

« Mais enfin, Diotime, dites-moi, qu’est-il done? » 

«C’est, Socrate, ce qu’on appelle un ddmon , 
« une nature qui tient le milieu entre les dieux et 

• les bommes. » 

k Quelle est, lui demandai-je, la puissance d’un 
«demon? » 

« D’etre l’interpr^te et Fentremetteur entre les 
« dieux et les homines, en portant au ciel les veeux 
« que les homines y adressent, et rapportant aux 
« memes hommes les ordonnances des dieux tou- 
« chant le culte qui leur est d&. Cet £tre entretient 
« une communication mutuelle entre les parties de 
«l’univers les plus s^parces, et doit 6tre regards 
« comme le lien qui unit ce grand lout. C’est de 
«ces demons que proc£dent la divination, les 
« enchantements, la magie, tout ce qui concerne 
«les sacrifices et les fonctions des pr£tres. C’est 
« encore par leur moyen que les songes mysterieux 
«et autres avertissements des dieux nous sont 
«envoyes, la nature divine ne se communiquant 
* point imm&liatement aux hommes. Celui qui 
« est savant dans toutes ces choses, est appel^ d’un 
« nom qui signifie heureux etsage; et les autres, qui 
« excellent dans les arts mecaniques, sont appeles 
«mercenaires. L’Amour est un de ces demons, qui 
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* sm£ jen grand nomhre, et de plusietirs sortes.» 
« De quels parents dre-t-il m natssanoe?* dis-je 

s Diotime. 

« Je vais yous le dire, rdpondit-elle, quefque le 
« r$cit en soit long : 

« A la naissaaoe de Venus il «e fit un souper oil 

* bom lea dieux asaistereut, et en particulier Poros, 

* fils du iConseil et dieu de I’Abondance. Le repas 
« fini, la Pauvret^ &oit venue en ehercfaer des 
m debris, Mt ee lenoit a la porte, d’pft elle aperput 
« Poros endormi dans le jardin de Jupiter, apr£s 
« *’eire rempii de neetar, parce que le vin n’ltoit 
& pas encore &a usage. Pressee de son indigence, 
« pile desira le commerce de ce dieu, et ehercha 
m les inoyens de le surprendre. Elle alia done 
ff auptAs de lui : et e’est de ees deux principes si 
x opposes que 1’Amour pm naissance. llest attache 

* a Vdnus, parce qu’il a 4t4 conpn le jour qu’elle 

* eft nee, 11 desire la beaule, parce que cctte 
« decsse est belle. Fils de 1# Pauvrete, et fils du 
m dieu de TAbondance > il tieut du natural de Pun 
4 et de 1’autre. S invent eelui de sa mdre, il est 
y* indigent; et bien loin d’Atre beau et delieat, 
m comme plusieurs le pemsent, il est maigre, mal- 

* pjropre, marche nu-piecU, et sans habits, e»t 
4 attache a la terre malgre ses ailes, sans maison m 
« demeure fixe, couchant a l’air, aux portes, et dans 
x les places publiques. Mais tenant aussi de son 

recherche ce qui est beau et bon ; il est 
« hajdi et industiieux dans cette pourtuiu, invent 
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«Uat sans ceMe das artifices «t des cxpedgents 
« nouveau*} il s’fotfdie a k philosophic et a 2a 
« prudence; c’est un eloquent sophiste, et lc plus 

• grand de tous les eaehanteurs. Dte sa nature 

• il nest ni mortel ni immortcl, mats il s’foeint 

• par sa propre indigence, et il fecommence a 
« vivre par l’abondance qu’il tient de son pere. Il 
« s’eleint et se ranime quelquefois en un mime 
«|our. XI acquiert sans cease et disstpe de mfone : 
«ainst il »* est ni riche ni pauvre. 11 tient aussi 
«le miUcu entre le savoir et Vignorance : ear 
«les dieux etant sages par leur nature, ne peu- 
«vent philosopher y et n-’ont point A desirer la 

• sagesse. Les gens qui sent dans l’autre extremity 
«ne pbilosophent pas non plus : car le earactcre 

• de la parfaite ignorance, et son plus pernicienx 
« eHety e'eat de persuader a ceux qui n’ont point 

• k sagesse qu’elle ne leur manque pas, et de 
“ leur 6 ter par la le desk de la rechercher, parce 

• qu’onnc desire jamais les choses dont on croit 

« fore possesseur. *» , 

« Qui done, Biotime, sont ceux qnc s’appiiquent 

• A la philosophic ,, puisque vous exclues de cettc 
« foode les sages et les ignorants? * 

« TJns enfant le- comprendroitrepondit-efle. Ce 
« sont ceux qui tieiment le milieu entre ce» deux 
« contraires, et l’Amour est de ce nomhre. La 

• sagesse tient rang entre les pins* belies choses 
« qui sont l’objet de la recherche de 1’Amour. Be 
“ k concbions nfioessairement que KAmoar est 
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« philosophe, et qu’ainsi il tient le milieu entre 
« les sages et les ignorants. 11 ressemble done a 
« son p£re, qui cst sage et opulent, et a sa mdre, 
« qui n’a ni Tune ni l’autre de ces deux qualites. 
« VoilA, mou cher Socrate, quelle est la nature 
« des demons. De la maniere dont vous aviez parlrf 
« de l’Amour, il paroit que vous le conceviez plutdt 
« comme la chose aimde, que comme cclle qui 
« aime; et cela suppose, il n’est pas surprenant que 
« vous ayez donne dans l’erreur de croire l’Amour 
« tr&s-beau : car ce qui est aimable est en efFet beau, 
« delicat et parfait. » 

« Vous raisonnez si bien, Diotime, qu’il faut 
« convenir de ce que vous dites. Mais l’Amour 
« etant tel, ajoutai-je, de quelle utility peut-il etre 
« aux hommes? » 

« G’est, Socrate, ce que je vais, repondit-elle, 
« m’efforcer de vous apprendre. Suivant la defini- 
« tion que nous avons donnee de l’Amour et de son 
« origine, nous avons dtabli qu’il s’attache aux 
« belles choses; mais si quelqu’un vous demandoit 
«pourquoi s’attaehe-t-il aux belles choses; ou 
w pour parler avec plus de clarte, qu’est-ce qu'il 
«en desire principalement, que r^pondrions- 
« nous? De les posseder. Cette reponse attire une 
« autre question, pour savoir ce qui arrive de cette 
« possession. » 

« Je ne vois pas pr&entement, Diotime, ce que 
« je pourrois dire H-dessus. » 

« Si l’on changeoit de terme, reprit-elle, etqu’en 
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DE PLATON. 

«mettant le bon a la place du beau, on vous 
«demand&t que desire celui qui aitne leg bonnes 
« choses? D’en 6tre possesseur. Et qu’arrivera-t-il a 
« celui qui possedera ces bonnes choses? » 

« La reponse, lui dis-je, est plus facile de cette 
« maniere : il lui arrivera d’etre heureux. » 

* Il est vrai, repondit Diotime : car tons ceux 
« qui soot heureux ne le sont que par la possession 
«des bonnes choses. Gela termine la question, 
« n’etant pas besoin de rechercher pourquoi celui 
«qui veut etre heureux desire la felicite. » 

* Vons avez raison, » lui dis-je. 

« Croyezr*vous, Socrate, reprit-elle, que cet 
«amour des bonnes choses, et ce desir de les 
« posseder, soient commung a tous les hommes? » 

* Je le crois,» repondis-je. 

« Pourquoi done, Socrate, ne disons-nous pas 

* que tous les hommes aiment? et puisqu’ils aim go t 
“toujours, el les m4mes choses, pourquoi donne- 

* t-on le nom d’amants aux uns, sans le donner 
«aux autres? » 

« Je m’en etonne, » lui dis-je. 

« Ne tous en etonnez point, Socrate : e’est que 

* ce nom, qui conviendroit a la rigueur k tous les 
«hommes, n’est pourtant attribue qu’a ceux- qui 
« ont un amour d’une certaine espdee, et qu’il y a 
«d’autres termes particuliers pour designer ceux 
« qui aiment d’une autre sorte. » 

« Eclaircissez-moi cela, je yous en prie, par 
«quelque exemple. » 
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« Ed voioi an, reprit-elle : le motfaire, commc 
m voas savftz, a one vasie signification : il exprime 
« dn general ce qui fait passer dir non-£t¥e a Fdtre. 
« Tout exercice des arts* est action , et tout agent 
•rest factetcr, s’il est permis de se servir dc ce 
* terme. » 

« Vous aver raison «* lui repondis-je. 

« Vous voyez cependant que chaque art et chaqtte 
« action donne son nom p&rliculier 4 celui qui la 
« produit, et qne le mot general fairC n’a et 6 
« applique qu’a ceux qui composentdes vers: poesie 
u signifiant action , et poite celui agit. H en 
« est de mdme de Famous* : Car, en general, Je 
« destr da Lien et de la felieitd , qui est comnmn a 
« tons ks homines , n’est autre chose que Ce grand 
« et decevant amour; mats le desir de ee* henries 
« choses, qui porte 4> les- recbercher dfctts les 
« ricitessCs, dans les arts,, et dans k* sciences, 
« n’est point appele amotir, non plus que cetneqni 
u » y attachent ne sent point appelds am atm . mais 
« prennent les noms particuliers de cesartsetde 
« ces sciences qu’ils ont acquises. II n’y a qu’une 
« seule espdee d’amour qui garde son nom , et qui 
« Jfasse appeler amants ceux qui la suivent. » 

« Vousparlez tresMbien, Dio time » 

. « Quelques-*uns, reprit-elle, croient que e’est 
u aimer que de recbercher la moitie de soi-meme; 
« et pour moi j’assure que Ja moitie def soi-nidme, 
« nr le tout ,• ne sont atmabka qu’autant qne k bon 
a s’y trouve en quelque maniCne. fin effet r loTsqne 
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Dl£ PLATON. 65 

« les mains et les pieds se trouvent mauvais et nui- 
« sibles, ne sc resoul-on pas a s’en defaire? On 
«n’aime pas une chose parce qu’elle est k soi, 
«mais parce qu’clle est bonne, si ce n’est que 

* Ion s’approprie tout ce qui paroit bon, et que 
«I on regarde comme etranger ce que l’on croit 
« mauvais. Puisqu’en un mot les homines n’aimenl 
«que ce qui est bon, il n’y a que le bon qui soil 
« i’objet de l’amour des bommes. N’etes-vous pas 
« de cet avis, Socrate? 

« Certainement, Diotime. » 

« II faut done dire simplement que les hommes 
« aiment ce qui est bon. » 

« Il est vrai. » 

« Ne faut-il point ajouter, reprit-elle, qu’ils 

* desirent de le posseder? » 

« Il le faut. » 

« Etnon-seulement qu’ils desirent de le poss&ler, 
« mais de le posseder toujours? » 

« Toujours. » 

« L’amour done en general est l’inclination qui 
« fait desirer a chacun de posseder toujours ce qui 
«lui paroit bon. » 

«*Il n’y arieu de plus vrai, » repoudis-je. 

« Apres avoir conuu que l’aniour est uuiversel, 

* il faut voir quelle est la maniere, 1’usage et les 
*conditions qui determined k I’appeler Amour. 
« Ne pouvez-vous point le dire, Socrate?» 

« Si j’etois capable de donner cet eclaircissement, 

* lui repondis-je, je ne serois pas venu m’instruire 

Banquet. 5 
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u aupres de vous, et je ne serois pas aossi sarpris 
« que je le suis de votre savoir. # 

* Je vous l’expliquerai done. C'est line production 
« causee par le gate pour la beaute tant spirituelle 
« que corporelle. » 

* II faudroit un devin, repondis-je, pour deve- 
• lopper oette enigme : je ne l’entends en aucune 
« fafon. « 

« Je vais parler plus clairement. Tous les horn- 
« mes, Socrate, ont dds leur naissance une dispo- 
« sition a produire; elle se manifeste avec l’fige; 
« elle reside dans Tame aussi bien que dans le 
« corps; elle ne peut jamais avoir la laideur pour 
« objet. Par la les hommes sont perpetues; et cet 
« effet, quoique corporel, est un ouvrage divin, 
« par lequei un animal, qui de soi est mortel, 
« devient immortel dans son espece. Mais cet 
« ouvrage ne se peut accomplir que dans un sujet 
« convenablc; et ce ne peut etre par consequent 
« la laideur, qui n’a nulle convenance avec la 
« nature divine; au lieu que la beaute s’y accorde 
« parfaiteinent, et n’est beaute que par cet accord, 
« commc la laideur n’est laideur que par sa disso- 
« nance avec la Divinitd, s’il ‘est permis de parler 
« ainsi. La beaute preside done a la naissance des 
« homines avant les Parques et Lucine. D’oii il 
u s'ensuit que ce qui est dispose d produire ressent 
« de la joie et du soulagement en s’approcfaant du 
« beau, et eprouve un effet contraire qui arrete sa 
«fdcondite, lorsque par quelque coutrainte il se 
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DE PLATO*. 61 

* trouve uni 4 4a laideur. Aiusi, plus ces produc- 
« tions sent avancees, plus le sujet qui les renferme 

* cherche avideraeni la beaute, comma la seule 

* chose qui pent soulager son tourment, et accom- 
« plir son ouvrage. VoiB , Socrate, ce que c’est qua 
« l’amour, at non pas, comma vous croyez, un 
« simple desir de la beaute. 11 est immortel en 

* quelque sorte, puisque c’est par lui que l’animal, 
« monel da lui-m£me, parvient a l’immortalite; 

* car cette immortalite ast un bien : et suivant bos 
« principes, l’amour est le desir par lequel chacun 
«cherche a s’unir inseparableroent au bien. » 

« Voil4 ce que m’enseigna Diotime, dans la con¬ 
versation que j’eus avec alle touchant l’amour; 
et, continuant 4 m’instruire, ella me fit cette ques¬ 
tion : 

« A quelle cause, Socrate, attribuezrvous ce desir 
net cet amour? Ne voyez-vous pas avec quelle 
« ardeur et quelle vehemence tous les animaux sout 
« portds au soin de con server leur esp4ce; combien 
« ils travailleut pour fournir la nourriture 4 leurs 
« petits; avec quelle audace ils combatteot pour les 
« defend re contre des ennemis qu’ils redouteroient 
« en toute occasion, et comme ils s’exposenl a la 
« faim et 4 la mort pour les eonserver? Si cela 

* n’arrivok que parmi les hommes, on rattribueroit 
« au raisonnement; mais pour les bites, qui en 
«tout privees, d’ob leur peut venir, 4 votre avis, 
« un si grand amour? » 

« Je ae saurots vous le dire, » lui repondig-je. 
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« Croyez-vous, reprit-elle, etre savant en amour, 
« quand vous ignorez une pareille chose? » 

« Je connois fort bien, Diotime, que j’ai besoin 
« d’etre instruit; et e’est pour cela, comine je vous 
«l’ai deja dit, que je suis venu £ vous. Je vous 
« conjure done de m’apprendre, non-seulement le 
« point dont il s’agit, mais encore tout ce qui 
« regarde l’Amour. » 

« Vous n’avez point sujet de vous Conner, reprit 
* Diotime, si vous croyez sa nature telle que nous 
« l’avons tantdt definie. Suivant les autres pria- 
« cipcs dont nous sommes aussi convenus, toutes 
« les choses mortelles tendent de tout leur pouvoir 
«* a l'immorlalite, laquelle ne se peut acquerir que 
« par generation qui substitue le jeune a la place 
u du vieux : et cela n’arrive pas seulement dans 
« les sujets qui se succ£dent les uns aux autres; 
« mais ebaque sujet particular, quoique estiml le 
« me me dans toute sa duree, devient different par 
« la succession des &ges; il a l’un a mesure qu’il 
« se depouille de l’auire, et parvient ainsi jusqu’a 
« la vieillesse. Mais outre ce changement, il s’eu 
« fait encore un continuel dans toute la mature 
« qui se renouvelle sans cesse : en sorte qu’un 
« animal, par exemple, en conservant les m£mcs 
« apparences, ne conserve ni le m£me sang, ni la 
« memc chair, ni les memes os, parce que les petites 
« parties qui les composent s'ecoulent sans cesse, 
« et qu’il en survient aussi sans cesse de nouvelles, 
« qui prennent leur place. L’ame est sujette a ces 
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DE PLATON. 89 

« vicissitudes aassi bien que les corps : ses moeurs, 
«ses coutumes , ses opinions, ses desirs, ses godts, 
« ses douleurs, ses craintes, eprouvent de frequentes 
« revolutions; et ce qui est de plus surprenant, ses 
« connoissances memes n’eu sont pas exemptes : 
« non<seulement les unes s’evanouissent pour feire 

• place 4 d’autres, mais la meme ne subsiste pas 
•toujours dans tin etat semblable : car mediter 
« n’est autre chose que se rappeler des idees qui 
« ne sont plus presentes, et qui par consequent 

• sont sorties de l’esprit; et la memoire, 4 qui 
«appartient cette function, fait renaitre les sciences 
« qui avoient ete eteintes par l’oubli. De cette ma~ 
« ni4re l’4tre mortel se conserve toujours, non pas 

• par tine ferine subsistance, comme l’4tre divin, 
«mais f par une succession qui ne souffre aucune 

• perte sans la Sparer, et qui introduit toujours 
«des choses nouvelles a la place de celles qui 

• sechappent. Voila, Socrate, comme une nature 
« perissahle participe a l'immortalite, que la Divi- 
« nit4 possdde par elle-meme. Voila d’oil part ce 
« penchant a produire son semblable, seule res- 
« source contre la mortality attachee 4 la nature 
« humaine. » 

« O sage Diotime! m’ccriai-je, transports d'ad- 

• miration, faut-il croire tout ce que vous venez de 
«me dire?* 

« A quoi elle repartit comme un savant sophiste : 
« JN’en doutez nullement, Socrate, car si vous 
« aviez voulu examiner le desir de gloire dont tous 
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« ks homines soot posst'deevous vous trouveriez 
«■ stupide de n’avoir pas compris de vous-meme les 

* choses que je viens de vous expliquer. Ne voyez- 
«vous pas eombien les hommes desirent de se 
« rendre recommand ables 4 la postdrite, eombien 
« ils travaillent pour acquerir unegloire future? Car 

* e’est encore plus par ce motif que par amour 
« pour leurs enfants qu’ils amassent des richesses, 
h qu’ils affrontent les perils, et qu’ils s’exposent 
« 4 la mort. Pensez-vous qu’Alceste eftt souffert la 
m mort pour son cher Acknete, qu’Achille l’eftl 
« cherchde pour venger Patrocle, et que votre 
« Codrus s’y fdt ddvoud pour conserver le royaume 
« 4 ses enfants 1 , s’ils n’avoient ete pousses par 
« l’esperance de la memoirs glorieuse que ces 
« genereuses actions Ieur devoient acquerin parmi 
« les hommes? Assurdment c’eioit, continua-t-elle, 

* e’etoit par la qu’ils etoient animus; et plus les 
« personnes sont verrueuses, plus elles ressenteut 
« ce desir, qui n’est autre chose que le desir de 
« l’immortalite. Les hommes materiels et grossiers 
a esperent cortsterver leur mdmoire, et acquerir le 
«bonheur de l’immortalite par le moyen de leurs 
« enfants; et e’est ce qui leur fait reehercber les 

i Codrus fut, comne on sait, le dernier roi d*Athfcnes> 
Son dOvouement procura la paix k sa patrie attaqu^e par 
les H^raclides et les Doriens; mais il eut aussi pour effet 
d’assurer 4 ses descendants, pendant une longue suite 
d’anntfes, la dignity d’arcbonte, qui n’dtait gudre moindre 
que cello des ancients rob. [Note de Victor Cousin.) 
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DE PLATON. 

• femmes. Pour ceux qui font plus de cas de la 
« fecon din? de l’ame que de celle du corps, il ne 
«s’affectionnent qu’aux productions qui lui eon~ 

• viennent: je veux dire la prudence et les autres 
« Yertus dont les poetes peuvent 4tre appeles les 

• p&res et les inventeurs. La plus excellente de 
« toutes ces vertus, e’est la prudence, par laqnelle 

■ les affaires publiques et particulieres sont gou- 

■ vernees» et qui produit la temperance et la jua- 

■ tke. Celui done qui a en soi la semence des 

■ vertus, et qui par consequent participe k la 
«nature divine, n’a pas plutdt atteint 1 Age de 
« connofrre le tresor dont son ame est remplie, 

■ qu’il desire de le repandre au dehors, et qct’il 
ireherebe avec ardeur quelqu’un a qui il puisse 
«le communiquer. La beaute. est une des princi~ 
« pales chose* qui attireiu cette communication; au 
« lieu que son contraire y est un obstacle, com me 
« nous l'avons deja dit plusieurs fois. Si une belle 
« ame docile et genereuse se trouve unie a nn beau 
« corps, ces deux beautes, concourant ensemble, 
« ont des charmes incroyables; et celui qui s’attache 

• ana objet si par fait devient eloquent en sa pva» 

• sence, et se sent porte avec une ardeur infinie k 
«lui enseigner ia vertu. Etant parvenu a cette 

■ liaison, il enfante, pour ainsi dire, les belles 
« id^es qu’il a confues depnis longtemps, et qui 

■ lui sont plus chores lorsqu'elles kti deviennent 
« communes avec cet ami qu’il ne perd point de 

■ vua, m£me quand il est absent. En cuhivant 
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* ensemble ces connoissances, lenr amide devient 
« d’autant plus etroite que ce sont des enfants 
« de leur esprit, infiniment plus nobles que ceux 
« du corps. II n’y a personnc qui ne dtk cboisir 
« ces enfanls-la preferablement aux autres, surtout 
« s’ii examinoit ceux qu’Homere et Hesiode ont 
« laisses , lesquels , etant immortels , ont aussi 
a acquis une gloire et une memoire immortelle a 
« ces excellents hommes. Quels sont aussi, a votre 
u avis, les enfants que Lycurgue a laisses aux Lace- 
« demoniens, qui ont ete les liberateurs de leur 
« patrie et de presque toute la Grece? Solon n’est- 
« il pas de meme honore parmi vous pour etre 
« l’auteur de vos lois? Et ne revere-t-on pas plu- 
« sieurs grands hommes dans le reste de la Gr£ce, 
« et parmi les Barbaras, pour les excellents ouvrages 
« qu’ils ont laisses, et qui sont la semence de 
« toute vertu? C’est a cause de ces enfants de leur 
« esprit qu’on leur a elev^ des temples et institue 
« des sacrifices : honneurs que les enfants qui pro- 
« cedent du corps n’ont jamais attires d leurs peres. 
« Peut-etre votre esprit penetrera-t-il aisement dans 
« ce que je vous ai declare des myst£res de l’Amour; 
« mais si vous vouliez aller jusqu’a leur source, et 
« pendtrer ce qu’ils renferment de plus sublime, je 
« doute qu’il vous ftit facile d’y parvenir. Je ne 
« laisserai pas de vous le declarer, et de vous aider 
« autantque je pourrai dans cette decouverte 1 . C’est 

1 II y avail trois degrls dans l’initiation : 1° la purifi- 
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DE PLATON. 73 

« a vous a seconder mes efforts, et a ecouter atten- 
o tivement ce que je vais vous dire. 

«II faut premierement que celui qui s’achemine 
« vers cel amour celeste, et qui y est conduit par le 
« droit cherain, s’accoutume des sa jeunesse a con- 
«templer les boautes materielles, et a en connoitre 
« la nature et les rapports; qu’il conpoive que celle 
« qu’il aimera en pariiculier n’est qu’uue espece des 
« autres beautes corporelles, dont la beaute univer- 
• selle est le genre, et qu’eu suivant cette beaute 
« universelle il y auroit de l’absurditd a croire 
« que tout ce qui est beau n’en est pas une parti- 
« cipation. Cette connoissance emp£che que l’on ne 
« s’attache trop ardemment a un objet particular, 
« et tourne toutes les affections vers cet objet ge- 
« neral. On s’el^ve ensuite a connoitre que la beaute 
« de l’ame est plus excellente que celle du corps, 
« et qu’elle doit lui lire preferee : en sorte que, 
«si l’on rencontre un jeune homme qui en soit 
“ pourvu, quoique d’ailleurs il ne posslde aucune 
« des graces exterieures, on ne doit pas laisser de 
« s’affectionner a lui, ct d’employer ses soins et 
“ ses instructions a rendre sou amc encore plus 

cation ou introduction aux my stores, xd6etp<nc ou icpotDeta; 
ce degrl est ici represent! par la pollmique de Diotime 
contre les fausses idles de Socrate; 2® les petits myst&res, 
savoir la doctrine splciale que vient d'exposer 
Diotime; 3° enfin les grands mysteres, tO>c« xai IwSircixa, 
ou les dernilres rlvllations avaient lieu. (Note de Victor 
Cousin .) 


Digitized by Google 


74 


LE BANQUET 
« parfaite. Par la on s’appro che de la beautd ma¬ 
tt riable qui reside dans les lois et dans les devoirs, 
« en comparaison de laquelle celle da corpa, qui 

* est sujette au changement, est meprisable. On 
«I’admire ensuite dans les sciences: et alors, bien 
« loin d’etre assujetti, comme un esclave, aux 
« charmes de quelque jeune personae, on se plooge 
<• dans la beautd universelle, comme dans une 
« mer, ok par une vue directe on puise les con- 
« noissances et les raisons que la philosophic four- 
« nit abondamment, desquelles e'tant plekiement 
« imbu, on n’est plus occupe que d’une science 
« unique, qui est celle du beau. Appliques ici, 
« Socrate, toute la pointe de votre esprit. Quiconque 
« a suiti eet ordre que je viens de marquer, et, 
« apr4s avoirparcouruainsi tous les degres de beaute, 
« est arrive au terme de l’amour, contemple cette 
« beaule admirable de la nature : beaute qui est 
« subsistante par eile-meme, n’elant point sujette 
« a finir, comme elle n’a jamais eu de commence- 
« ment, ne ponvant recevoir ni accroissement ni 
« diminution; dont la perfection est entire et in- 
« variable; qui n’est suspendue dans aucun temps, 
« ni affoiblie par le dcfaut d’aucune partie; qui 
« ravit iufailliblement tous ceux qui la connoissent, 
« sana qu’il soil possible que leagp&tfe soient par- 
« tagls sur son sujet, comme ils le peuvent Stre 
« sur les objets fragiles et composes, qui sont beaux 
m en quelques parties et defectueux en d’autres, et 

* qui ne subsistent pas toujours dans le m£me etat; 
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DE PlrATON. •» 

« beaute universeUe, qui ne peut 4tee reprlsentee 
« a l’esprit sous aucuae image, telle que seroient 
« de beaux yeux ou de belles mains •, ni mime 
■ comme un beau discours, un beau raisonnement, 
«ou quelque science que ce ,soit; beaute qui 
« n’est affectle en particulier ni a un animal, ni 
« a la terre, ni au ciel, ni a quelque etre separe, 
« mais qui doit lire confue simplement en elle- 
« mime, sans aucun melange; existant indepen- 
« damment de tout, et exempte de toute alteration; 
« se communiquant aux natures particuliercs, sans 
« que leur changement ni leur ruine lui apporte ni 
« dommage ni augmentation. Celui qui Itant epris 
« d un amour legitime s’en sert comme d’un moyen 
« pour parvenir a connoitre cette souveraine beaute, 
« est arrive au but oitil doit tendre. C’est par cette 
« voie qu’on peut s’instruire dans la doetrine de 
« l’Amour, soit qu’on se conduise soi-mlme, ou 

* qu’on soit guide par un autre. On s’attacbe A des 
«beaut!s particulieres, pour s’elever comme par 

* degrea a la beaute universelle. Apres l’avoir ad- 
« miree dans un corps particulier, en la recommit 
« dans toutes les beautes corporelles. On passe 
« ensuite a 1’esprit: et on volt que e’est cette mime 
« beaute qui se repand dans les lois, dans les dis- 
« cours, daas l’acqurit des devoirs, et dans toutes 
•les choses dependames de l’esprit, qui sont trou¬ 
bles belles. De la on s’cleve aux sciences partial- 

* lilres, d’oA on parvient enfia a celle qui a le 

* beau pout objet, et qui noue read capable* de 
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« le contempler. C’est dans cette occupation que 
k les hommes doivcnt passer lenr vie; et si jamais 
« vous y parvcnez, Socrate, dit la sage Diotime, 
* vous avouerez que Tor et les choses estimees les 
u plus precieuses, que in£me ces jeunes gens, dont 
« vous et tant d’autres paroissez enchantes, et que 
k vous voudriez ne jamais quitter un moment, que 
«tout cela n’est rien en comparaison du beau con- 
« sidere en Iui-m£me. O le merveilleux spectacle 
« que cette beaute divine, pure, simple, cntiere, 
« parfaite, sans melange de corps ni de couleurs, 
« et inaccessible & toutes les misdres qui corrom- 
«pent les biens terrestres! Quelle opinion auriez- 
« vous d’une vie qui seroit employee a cette con¬ 
ic templation? Ne pensez-vous pas que I’ceil qui est 
« capable d’apercevoir le beau ne con^oit pas seu- 
cc lement l’image des vertus, mais les vertus memes? 
« Car les ombres ne conviennent plus a qui a atteint 
« la realite. L’homme arrive a cet etat produisant 
ee et nourrissant la vertu, devient ami de Dieu, 
« et obtient rimmortalitd, si quelque personae 
u humaine y peut pretendre. » 

« Tels furent les discours de Diotime. J’en suis 
demeure convaincu : et ils me portent a persuader 
aux hommes, autant que je puis, qu’un amour 
legitime est le moyen le plus stir et le plus facile 
pour les conduire a l’heureusc immortality. L’Amour 
est done infiniment digne d’etre honore. Je l’honore 
moi-meme, et y exhorte les autres de tout mon 
pouvoir. Je viens de lui donner toutes les louanges 
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DE PLATON. 77 

que mon esprit m’a pu fournir. Voyez, Phddre, si 
vous les jugez digues d’etre admises entre les eloges 
que Tons avez exiges; ou si ce que j’ai dit ne vous 
semble pas eloge, donnez-leur tel autre nom qu’il 
vous plaira 1 . » 

« Socrate ayant ainsi parle, chacun se rlpandait 
en louanges, et Aristophane se disposait d faire 
quelque observation, parce que Socrate, dans son 
discours, avait fait allusion a une chose qu’il avait 
dite, quand soudain on entendit un grand bruit 4 
la porte exterieure, que l’on frappail a coups redou¬ 
bles, et on put meme distinguer la voix de jeunes 
gens pris de vin et d’une joueuse de fldte. — 
Esclave, s’ecria Agathon, qu’on voie ce qu’il y a; 
si c’est quctqu’un de nos amis, faites enlrer : sinon, 
dites que nous ne buvons plus, et que nous reposons. 

« Un instant apres, nous entendimes, dans la cour, 
la voix d’AIcibiade, d moitie ivre, et qui faisoit 
grand bruit en criant : Oh est Agathon? Qu’on me 
mene aupres d’Agathon! 

« Alors la joueuse de flhte, et quelques autres de 
ses suivants, le prenant sous le bras, l’amendrent 
vers la porte de la salle oh nous etions. Alcibiade 
s’y arreta, la tdte oruee d’une epaisse couronne de 
violettes et de lierre et de nombreuses bandelettes. 

« Amis, je vous saluc, dit-il. Voulez-vous 

1 Ici finit la traduction de raadame de Rocbechouart, 
et commence celle de Victor Cousin, que nous reprodui- 
sons dans la forme adoptee par l’auteur. 
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admettre & Loire avec v out up Luveur dejA passa* « p 

blement ivre ? ou faudra-t-il nous en tiller apr& foili 

avoir couronne Agathon? car c’est la 1’objet de s'lpp 

notre visite. Hier il ne m’a pas etc possible de Joins 

venir, mais me voici maintenant avec mesbande- leprii 

lettes sur la tete, pour en orner celle du plus sage place' 

et du plus beau des homines, s’il m’est permis de i'Aris 

parler ainsi. Vous moquerez-vous de mon ivresse? «i^i 

Biez tapt qu’il vous plaira, je sais que ce que je Hon 

dis est la verite. (Ja, expliquez-vous; entrerai-jea 
cette condition, ou n’entr^rai-je point? Voplez- k « 
vous boire avec moi, ou non? » nda 

«. Alors on s’dcria de toutes parts pour l’engager as^, 

4 entrer. Agathon lui-me me l’appela. Aleihiade, rej ar 

conduit par ses compagnons, s’approcha; et, tout p 

occupe d’dter ses bandelettes pour en courouuer ®il( e 

Agathon, il ne vit point Socrate, qulpourtant se ^ 

trouvait vis-a-vis de lui; et il s’alla placer aupr^s pren ( 

d’Agathon, precisement entre eux deux. Socrate ^ 

s’etait un peu ecarte, afin qu’il pftt se mettre la, ^ 

D4s qu’Alcibiade fut placd, il fit ses compliments a ^ 

Agathon, et lui ceignit la tete. Esclaves, dit celui- 
ci, dcchaussez Alcibiade : il va rester en tiers avec ^ 
nous sur ce lit 1 . — Volontiers, mais quel est done Don, 
notre troisieme convive? reprit Alcibiade. En merne s t Qg ( 
temps il se retourne et voit Socrate. A son aspect, ^ 
il se Uve brusquement, et s’^crie : )eo 

a J)«ns letvepas de* ancieos, lea lit* Ataient erdiwure-- t| 

ment de trois places. 
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BE TLAYON. 7t 

« Par Hercnie! qu’est oeci? Quoi! So orate, te 
voila encore ici d l’affAt 1 pour me surprendre en 
m’apparaissant au moment o4 je m’y attends le 
moms! Mais qu es->tu venu foire aujourd’hui ici, je 
te prie? ou bien pourqooi te vois-je etabli a cette 
place ? Comment au lieu de t’aller mettre auprds 
d’Aristophane ou de quelque autre bon plaisant ou 
soi-disant tel, t’es-tu si bien arrange que je te 
trouve place aupr^s du plus beau de la compagnie? 

— Au secours, Agathoa! s’ecria Socrate. L’amour 
de cet homme n’est pas pour moi un mediocre 
embarras, je t’assure. Depuis l’epoque oil j’ai com¬ 
mence a I’aimer, je ne puis plus me permettre de 
regarder un beau garfon ni de causer avec lui sans 
que, dans sa fureur jalouse, il ne vienne me faire 
mille scenes extravagantes, m’iojuriant, et s'abste- 
nant a peine de porter les mains sur moi. Ainsi, 
prends garde qu’ici meme il ne se laisse aller d 
quelque excds de ce genre, et t&che de nous raccom- 
modcr ensemble, ou bien prot^ge-moi s’il veut se 
porter a quelque violence; car il mVpouvante en 
verite avec sa folie et ses emportements d’amour. » 

— Non, dk Alcibiade, point de reconciliation entre 
nous deux; je trouverai bien 1’occasion de me 
venger de ce trait. Qnant a present, Agatbon, con- 
tinua-t-il, rends-moi quelqu’une de tes bandelettes : 
j’en veux couronner celte t£te merveilleuse que 


orb* 


1 Allusion a la ehasse dont parle Socrate au commen- 
cement du Protagoras. 
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void, pour qu’il n’ait pas a me reprocher de ne 
]'avoir pas couronne ainsi que toi, lui qui dans les 
discours est vainqueur de tout le monde, non pas, 
comme tu l'as ete avant-hier, en une occasion 
settlement, mais en toutes, En parlant ainsi, il 
detacha quelques bandelettes, les plapa sur la tete 
de Socrate, et se remit sur le lit. Dds qu’il s’y fat 
place : Eh bien, dit-il, mes amis, qu’e$t-ce? 11 
me semble que vous avez ete bien sobres. Mais 
c’est ce que je ne pretends pas vous permettre : il 
faut boire, c’est notre traite. Je me constitue moi- 
meme president, jusqu’a ce que vous ayez bu 
comme il faut. Agathon, fais-uous venir, si tu l’as, 
quelque large coupe. Mais non, ceta n’est pas 
necessaire ; esclave, apporte-moi ce vase 1 2 que 
voild. Et en parlant ainsi, il en montrait un qui 
pouvait contenir plus de huit cotyles 8 . Apres l’avoir 
fait remplir, il le vida lc premier, et le fit ensuite 
servir a Socrate. Au rnoins, s’ecria-t-il, qu'on 
n’entende pas malice d ce que je fais la; car 
Socrate aurait beau boire autant qu’on voudrait, 
il n’en serait jamais plus ivre pour cela. L’esclave 
ayant rempli le vase, Socrate but. Alors 6ryxi- 
maque prenant la parole : Voyons un peu, Alci- 
biade, que voulons-nous fairc? Resterons-nous la 
d boire, sans parler ni chanter? et ne ferons-nous 

1 Litt&alement psychtcre, vase pour rafralchir la bois- 
son. Tim£e, Lexique, p. 278. Moeris et Suioas. 

2 Le cotyle rcpondait h peu pr&s a notre demi-setier. 
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DE PLATON, 
qae nous remplir de vin tout unimcnt com me des 
gens qui ont soif? — Alcibiade repondit : O Eryxi- 
maque, digne.fiIs du meilleur et du plus sage pere, 
salut! — Salut a toi aussi, reprit l’autre; mais eufin, 
que ferons nous? — Nous ferons tout ce que tu nous 
prescriras. 11 est juste qu’on fasse ce que tu ordonnes: 

Car un mddecin vaut lui seal plus que beaucoup d’autres 1 . 

Ainsi, fais-nous savoir tes intentions. — En ce 
cas, ecoute-moi, dit Eryximaque. Avant ton arri- 
vee, nous dtions convenus que chacun a son tour, 
en commenfant par la droite, parlerait sur l’A- 
mour du mieux qu’il le pourrait, et celebrerait 
ses louanges. Nous avons tous pris la parole suc- 
cessivement : il est juste que toi qui n’as rien dit, 
et qui n’en as pas moins bu, tu la prennes a ton 
tour. Quand tu auras fini, tu prescriras a Socrate 
ce qu’il doit dire apres toi; lui de meme a son 
voisin de droite, et ainsi de suite. — Tout cela est 
a merveille, dit Alcibiade; mais qu’un homrne ivre 
dispute d’eloqueuce avec des gens sobres et de 
sang-froid, la parlie nc serait pas egalc. Et puis, 
mon cher, tout ce qu’a dit tout a l’heure Socrate 
de ma jalousie t’a-t-il persuade? ou sais-tu que 
e’est justement tout le contraire qui est la verite? 
Pour lui, si je m’avise de loucr en sa presence qui 
que ce soit, autre que lui-m6me, homme ou dieu, 
il voudra me battre. — Allons, s’ecria Socrate, ne 




1 Reminiscence d’HoMfeRE, Made , xi, v. 614. 
Banqdet. ® 
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LE ’BANQtTET 
eesseras-tu pas de blasphemer? — Par Neptune! 
ae t’y oppose point, reprit Alcibiade, je jure que 
je n’en louerai pas d’autre qae toi en ta presence. 
— Eh bien, dit Eryximaque, a la bonne heure! 
Fais-nous done l’eloge de Socrate. — Quoi! tout 
de bon? Eryxiipaquc, me conseillcs-tu de tomber 
sur cet homme-14, et de le ch&ticr en votre pre¬ 
sence? — Hold! jeune homme, dit alors Socrate, 
que penses-tufairc? me persifler, sans doute; expli- 
que-toi. —Je ne dirai que la ve'rite, Socrate; vois 
si tu veux y consentir. — Oh! pour la verite,jc 
cousens que tu la discs, et je l’exige meme. —M’y 
voici tout pret, dit Alcibiade. Pour toi, je t’engage, 
si cc que je dis n’est pas vrai, 4 m’interrompre (ant 
qu’il te plaira, el a relever mes mensonges. Du moins 
n’en dirai-je aucun sciemment. Que si, dans^nws 
souvenirs, je passe d’une chose a l’autre sans beau- 
coup de suite, il ne faul pas t’en elonner. En l’etat 
oh je suis, il n’est pas trop aise de rendre compte 
clairement et avec ordre de tes originalitc's. 

«Or, mes chers amis, afin de louer Socrate, j’aurai 
besoin de comparaisous : lui croira peut-6tre que 
je veux plaisanter; mais rien n’est plus serieux, je 
vous assure. 

DISCOURS D’ALCIBIADE. 

« Je dis d’abord qu’il ressemble tout a fait a ce s 
Silenes qu’on voit exposes dans les ateliers des 
sculpteurs et que les artistes representent avec une 
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DE PLATON. 81 

fldte on deg pipeaux a la main, et dans 1’interieur 
desquels, q stand on leg ouvre, pn separant lea 
deux pieces dont ils gp composent, on tronve ren- 
fermeesdes statues de divinites. Je pretends ensuite 
qu’ii ressemble particulierenient an salyre Mar¬ 
syas 1 . Quant a l’exterieur, Socrate, toi-meme, tu 
ne contesteras pas que cela soil vrai; pour les autrcs 
traits de ressemblance, ecoute ce que j’ai a dire. 
N’esl-il pas certain que tu es un effronte railleur? 
Si tu n’en convenais pas, je produirais mes leoioins. 
Et n’esrtu pas aussi joueur de fhite? Oui, sans 
doute, et bien plus etonnant que Marsyas. Celui-ci 
charm ait les hommes par les belles choses que sa 
boucbe tirait de ses instruments, et autant en fait 
aujourd’hui quiconque rdpele ses airs; en effet, ceux 
que jouait Olympos, je les attribue a Marsyas, son 
maitre. .Qu’un artiste habile ou une mauvaise 
joueuse de flute les execute, ils out seuls la vertu 
de nous enlever a nous-m^me, et de faire recon-, 
naitre ceux qui ont besoin des initiations et des 
dieux; car leur caractere est tout a fait divin 2 * * . La 

1 Stir Marsyas et Olytnpos, musicians phrygiens, voyex 
le Minos, les Lois, III. PLUTtitQDE, Sur la musique. 

2 Le sens de cette p brace peut paraitre obscur, parce 

qu'il expose des id£es fort etrang&res aux notres. Pour en 

rendre l’intelligence plus facile, Geoffroy l*a traduite ainsi : 

Les airs de Marsyas ont un caractere divin; ils indi~ 

quent y par leur action sur les auditeurs , ceux qui dot - 

vent itre admis au commerce des dieux, et initios A 

leurs mysteres. 
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seule difference, Socrate, qu’il y ait ici entre liomrr 

Marsyas et toi, c’est que sans instruments, a?ec hoht 

de simples discours, tu fais la meme chose. Lors- mesp 

que nous entendons tout autre discoureur, meme iihe D 

des plus habiles, pas un de nous n’en garde la biem 

moindre impression. Mais que Ton t’entende ou ecbap 

toi-meme ou sculement quelqu’un qui repete tes 
discours, si pauvre orateur que soil celui qui les aup^, 

repute, tous les auditeurs, hommes, femmes, ou eprou 

adolescents, en sont saisis et transports. Pour de la] 

moi, mes amis, n’etait la crainte de vous paraitre t$t eq 

totalcmcnt ivre, je vous attesterais avec serment consci 

l’effet extraordinaire que ses discours moot fait et 
me font encore. En l’ecoutant, je sens palpiter mon ^ 

coeur plus fortement que si j’etais agile de la manie ritjjj 

dansante des corybantes; ses paroles font couler t 0n(e 

mes larmes, et j’en vois un grand nombre d’autres 
ressentir les monies emotions. Pericles et nos autres ^ 

bons oratenrs, quand je les ai entendus, m’ont ^ 

paru sans doute eloquents, mais sans me faire 
e'prouver rien de semblable; toute mon &me n’etait ^ 

point bouleversee; clle ne s’indignait point contre ,-j 

elle-meme de se sentir dans un honteux esclavage, 
tandis qu’aupres du Marsyas que voila, je me suis 
souvent trouve emu au point de penser qu’a vivre ^ 

comme je fais, ce n’est pas la peine de vivre. Tu ^ 

ne saurais, Socrate, uier qu’il en soit ainsi, etje S 0[rj 

suis sAr qu'en ce moment meme, si je me mettais | e ^ 

a t’dcouter, je n’y tiendrais pas davantage, et que 
j’eprouverais les memcs impressions. C’est un , ^ 
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DE PLATON. 85 

homme qui me force de reconnaitre qae, manquant 
moi-meme de bien des cboses essentielles, jc neglige 
mes propres affaires pour me charger de celles des 
Aiheniens. Il me faut done malgrc moi m’enfuir 
bieu vile en me bouchant les oreilles comme pour 
echapper aux sirenes 1 , si je ne veux pas rester 
jusqu’4 la fin de mes jours assis a la meme place 
auprds de lui. Pour lui seul dans le monde, j’ai 
eprouve ce dont on ne me croirait guere capable, 
de lahonte en presence d’un aulre homme : or, il 
est en effet le seul devani qui je rougisse. J’ai la 
conscience de ne pouvoir ricn opposer a ses conseils, 
et pourtant de n’avoir pas la force, quand je l’ai 
quitte, de resister a l eotrainement de la popula¬ 
rity je le fuis done; mais quand je le revois, j’ai 
bonte d’avoir si mal tenu ma promesse, et souyent 
j’aimerais mieux, je crois, qu’il ne f&t pas an 
monde , et cependant si cela arrivait, je suis bien 
convaincu que j’en serais plus malbcureux encore; 
de sorte que je ne sais comment faire avec cet 
homme-Ia. 

« Tels sont les prestiges qu’exerce, et sur moi 
et sur bien d’autres, la flute de ce satyre. Sachez 
maintenant combien ma comparaison est juste, et 
de quelles merveilleuses qualites il est doue. Je 
puis vous assurer que personae ici ne sait ce qu’est 
Socrate; mais puisque j’ai commencd, je veux vous 
le faire connahre. Vous voyez combien Socrate 

1 Allusion tirde d’Homdre, Odyssie , xu, y. 47. 
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moutre d’ardeur pour les beaux jeunes gens, comme teden 

il est constamment auprds d’eux, et a quel point il llfe a( 

en est epris; vous voyez anssi que c’est un homme ptei tt . 

qni ignore toutes choses, et n’eutend rien 4 quoi teprea 

que ce soit; il en a l’air au moins. Tout cela n’esi-il ,j e 

pas d’un Silene? Tout 4 fait, Mais ce n’est la que i’ Me] 

l’enveloppe, c’cst le Silene qui couvre le Dicu. p are , 

Ouvrez-le : quels ir&ors de sagesse, mes chers u'n,^ 

convives, n’y trouvez-vous pas renfermes! Il faut ai $( j { 

que vous sachiez qu’il lui itnporte for t peu que l’on j tt))eD 

soit bean : il mdprtse cela a an point qu’on ne 
saurait croire : il ne se soueie pas plus qu’on soit | ( p t(! 

riche, ou qu’on possede aucun des a vantages en- B,’ eU3 

vids du vnlgaire. Il regarde tous ces biens comme d 0Je 

de nulle valeur, et nous-m£mes comme rien; il 4i w 

passe sa vie 4 se moquer de tout le monde et dans a 

uue ironie perpetuelle. J’ignore si d’autres ont vu, ^ 

quand ikparle seneusement et qu’il s’ouvre enfin, ^ 

les trdsors sacrds de son inlerieur; mais je les ai fei J£ 

vus, moiy et je les ai trouv^s si precieux, si divins, 
si ravissants, qu’il m’a paru impossible de r&ister j (Qt 

4 Socrate. M’imaginant qu’il en voulait 4 ma beautd, pj, ( 

je crus m’aviser d’une heureuse pensee et d’un 
admirable projet : je me flattai qu’avec de la com- i|, ( 

plaisance pour ses desirs, il ne manquerait pas de ^ 

me comrauniquer toute sa science. Aussi bien etftis-je m, 
excessivement prdvenu en faveur des agrements de p ro ' 

ma personne. Dans cette idee, renon^ant a 1’usage ^ 

oil j’4tais de ne me trouver avec lui qu’en presence ^ 

de I’homme-charge de m’accompagner, je renvoyai ^ 
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DE PLATON. 81 

ce dernier, et hobs nous trouvAmes seals ensemble. 
11 faut ici que je vous dise la verite tout emigre : 
pretez-moi done toute votre attention, et tol, Socrate, 
reprends-moi si je mens. 

« Je me trouvai done en tete-u-t<ke avec Ini : je 
m’attendais qu’il ne tarderait guere a engager ce 
genre de propos que tout amant adresse a son bien* 
aim4 quand il est seal avec lui, et je m’en r4jouis~ 
sais deja. Mais il n’en fut rien absolnraent. Socrate 
demeura toute la journee, s’entretenant avec moi 
4 son ordinaire, et puis il se retira. Aprds cela, je 
le provoquai 4 des exercices de gymnastique : je 
m’essayai avec lui, esperant gagner par la quelque 
chose. Nous nous exer^mes souvent, et nous lot* 
times ensemble sans tlmoins. Que vous dirai-j«, 
mes amis? je n’en etais pas plus avancl. Voyant 
qu’ainsi je n’obtenais rien, je me dlcidai 4 l’atta- 
quer vivement, 4 ne point licher prise ayant une 
Ibis commence, et a savoir enfin a quoi m’en tenir. 
Je Vinvitai 4 souper comme font les amants qui ten- 
dent un piege 4 leurs bien-aimes. Il ne se rendit 
pas d’abord 4 mes instances; mais avec le temps it 
Hnit par cbder. Il vint, mais aussitdt apres le repas 
il voulut s’en aller. Je le laissai sortir, par une 
sorte de pudeiuv Mais une autre fois je lui tendi* 
un nouveau piege, et, aprAs qu’il eut sotipe, je 
prolongeai notre entretien assez avant dans la nuit. 
Lorsqu’ensuite il voulut se retirer, j’alleguai qu’il 
eta it trop lard pour retourner chez lui, et le $on- 
traignis de rester. Il se ooucha dene sur le lit, tout 
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LE BANQUET 
proche du mien, le meme sur lequel il avail soup^; 
personne, excepte nous, ne dormait dans cet ap- 
partement. 

« Jusquici il n’y a rien encore qui ne se puisse 
raconter en presence de tout le monde. Pour ce qui 
suit vous ne reutendriez pas de ma bouche; mais 
d’abord le vin, avec ou sans I’cnfance, dit la ve- 
rite, selon le proverbe 1 ; ensuitc, dissimuler un 
trait admirable de Socrate, apr&s avoir entrepris 
son eloge, ne me semblerait pas juste. D’ailleurs, 
je suis un peu dans la disposition des gens qui out 
&e mordus par une vipere; ils ne veulent, dit-on, 
rendre compte de leur accident a personne, si ce 
n’est d ceux qui en ont eprouve un pared, comme 
etant seuls en etat de concevoir et d’excuser tout ce 
qu’ils ont fait et dit dans leurs souffrances*. Et moi, 
qui me sens mordu par quelque chose de plus dou¬ 
loureux et dans l’endroitle plus sensible, au coeur, 
dois-je dire, ou a l’dme ou comme on voudra l’ap- 
peler, moi mordu et pique par Ja philosophic, plus 
poignante que lc dard d’aucune vipere, pour une 
dme jeune et bien nee, el capable de lui faire faire 
et dire mille folies; en me voyant en presence d’un 
Phedre, d’un Agathon, d’un Pausanias, d’un Aris- 
todeme, d’un Aristophane, ai-je besoin d’ajouter 
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1 Allusion k ce proverbe : Le vin et Venfance disent 
la vdriti. 

* 11 s’agit de mille extravagances superstitieuses que 
Ton employait pour conjurer le mal. 
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DE PLATON. 
d’un Socrate ci de tous ]es aatres, tous atteints 
comme moi de la mauie et de la rage de la philo¬ 
sophic, je ne fais aucune difficult de vous raco Li¬ 
ter a tous ce que j’ai fait; car vous cxcuserez, 
jespere, cl mes actions d’alors et mes paroles 
d’aujourd’hui. Mais pour les esclaves, pour lout 
profane et tout homme sans culture, mettez sur 
leurs orcilles une triple porte 1 . 

« Quand done, mes amis, la lampe fut eteinte et 
que les esclaves se furent retires, je jugeai qu’il 
ne fallait point biaiser avec lui, et que je devais 
m’expliquer franchement. Je le poussai un peu, et 
lui dis : Socrate, dors-tu? — Pas tout a fait, repondit- 
il. — Eh bien, sais-tu ce que je pense? — Quoi 
done? — Je pense, repris-je, quo tu es lc seul de 
mes amants qui soit digne de moi; el il me scmble 
que tu n’oses m’ouvrir ton coeur. Pour moi, je me 
trouverais fort deraisonnable de ne pas te complaire 
en cette occasion comme en toute autre oil je 
pourrais t’obliger, soit par moi-m£me, soit par mes 
amis. Je n'ai rien tant a coeur que de me perfec- 
tionner, et je ne vois personne dont le secours 
puisse m’etre en cela plus utile que le lien. En 
refusant quelque chose a un homme tel que toi, je 
craindrais bien plus d’etre bl&me des sages, que je 

1 Dans le d£but de quelques pieces orphiques, on de- 
mande que les portes soient ferrates aux profanes. Voyez 
Frag. Orph. p. 441, 450; — Hermann; — Le Scholiaste 
de Sophocle; OEdipe d Colone , v. 9; Suidas, verb. 


Digitized by Google 



ftd LE BANQUET 

ne crains d'etre bl&md du vulgaire et des sots en 
(’accordant tout. A ce discours il me repondit avec 
ee ton d’ironie qui lui est familier : Oui da, mou 
cher Alcibiade, tu ne me parais pas ma) avise, si 
ce que tu dis de inoi est vrai, et si je posstkle ea 
effet la vertu de te rendre meilleur; vraimeot ta 
as ddeouvert Id en moi une beaute merveilleuse et 
bien superieure & la tienne; A ce compte, si ta 
Veux hire avec moi un echange, tu m’as l’air de 
vouloir faire un assez bon marcbe; tu pretends 
avoir le reel de la beaute pour son apparence, ta 
me proposes du cuivre conlre de Ver 1 . Mais, bon 
jeune homme, regardes~y de plus prds : peut-etre 
te fais-tu illusion sur le peu que je vaux. Les yeux 
de l'esprit ne commenceut gudre a devenir plas 
clairvoyants qua l’dpoque oik ceux du corps s’affai- 
blissent, et cettte £poque est encore bien eloigaee 
pour toi. — L4 dessus je repris : De rnon cdtd, 
Socrate, c’eslt une affaire arrang^e ; je ne t’ai rien 
dit que je ne pense; c’est A toi de voir ce que tu 
jugeras le plus a propos et pour toi et pour moi. 
— Tr&s-bien parld! repondit-il. Ainsi nous verrons, 
et nous ferons ce qui nous paraitra le plus a propos 
pour nous deux sur ce point comme sur tout le reste. 

* Cela dit de part et d’autre, je crus que le trait 
que je lui avais lance avait atteiut son but, je me 
leve done, et sans lui laisser rien dire de plus, 

1 Location proverbial* qui fait allusion h l’lobaage des 
armes entre DiomAde et GJaucus dans Ylliade, VI, y. |M, 
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envelopp* dans ce manteau que vous me voyea, ; 
car c’etait en hiver, je m’etends sons la vieille 
capote de cet homme-la, et jetant mes deux bras 
autour de ce divin et merveilleux personnage, je 
passai pres de lui la auit entiere. Sur tout cela, 
Socrate, tu n’as qu’a dire si je mens! Eh bien, 
aprds de telles avanccs de ma part, voila comma 
il a triomphe du pouvoir de ma beaut^, comma 
il 1’a dedaignee et bonnie. Et pourtant je ne la 
eroyais pas sans quelque valeur, 6 juges : c'est & 
votre tribunal que je soumets cette insolence de 
Socrate. Sachez-le done, par les dieux! par let 
deesses! je me levai d’auprds de lui tel, ni plus ni 
moins, que si je fusse sorti du lit d’un pere on d’un 
frere atne. 

* Depuis cette epoque, dans quelle situation 
d’esprit n’ai-je pas dA me trouver, je vous le 
demande, moi qui d’un cdt^ me voyais humilte, 
et qui de l’autre admiral's son caractere, sa tempe¬ 
rance , sa force d’Ame, et me felicitais d’avoir ren¬ 
contre un homme dont je ne croyais pas pouvoir 
jamais trouver l egal pour la sagesse el l’empire 
sur lui-mAme; de sorte que je ne pouvais en 
aucune maniere ni me f&cher, ni me passer dc sa 
compagnie, et que je ne voyais pas davantage le 
moyen dele gagner, car je savaisbien qu’a 1 ’dgard 
de l’argent il etait invulnerable 1 plus qu’Ajax ne 


^ 1 Voyez sur le refus que lit Socrate des presents d’Al- 

*01 ettuade, Mlum, Far. BUt., ix, *9. 
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contre le fer, et je le voyais m’echapper dtt Jjpop 
scul cdie par oft je m’etais flatle qu’il se laisserait 
prendre! Ainsi je restais embarrasse, plus asservi 
a cet honime qu’esclave ne le fut jamais a son maitre, ajj a 
et je n’allais plus qu’au hasard. ^ 

« Telle fut la premiere epoque de mes relations ,y ( 

avec lui. Ensuite nous nous trouv&mes ensemble a ^ 
l’expedition contre Potidee, et nous y fumes de la 
meme chambree. Dans les fatigues, il l'emportait 
non-seulement sur moi en fermete et en Constance, !,pj a< 

mais sur tous nos camarades. S’il nous arrivait dbi, 
d’avoir nos provisions interceptees et d’dtre forces dans 1 
de souffrir de la faim, cotnme c’est assez l’ordinaire « tnj 

en campagne, les autres n’etaienl rien aupres de l CSQI] 

lui pour supporter cette privation. Nous trouvions- i e[na 

nous dans l'abondance, il dtait e'galement unique 
par son talent pour en user; lui qui d’ordinaire ^ 

n’aime pas a boire, s’il y etait force, il laissait en tla j ( 

arrtere tous les autres buveurs; et ce qu’il y a de l lnt 

plus surprenant, nul honime au monde n’a jamais j e$( 

vu Socrate ivrc, el c’est ce dont il m’est avis que 
vous pourrez bien avoir la preuve tout a l’beure. il te 

Fallait-il endurer la rigueur des hivers, qui sonl ,■ 

tres-durs dans ces conirees-lu, ce qu’il faisait C e) 

quelquefois est inoui. Par exemple, dans le temps Cett 

de la plus forte gelde, quand personne n’osait sortir 
du quartier, ou dumoins ne sortaitque bien v£tu, ^ 

bien chausse, les pieds enveloppes de feutre et de p ar 

peaux d’agneau, lui ne laissait pas d’aller et de d e 

venir avec le mdme manteau qu’il avait coutume rai 
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de porter, et il marchait pieds nns sur la glace 
plus ais^ment que nous qui etions bien chausses; 
au point que les soldats le voyaient de niauvais 
ceil, croyaut qu’il les voulait braver. Telle fut sa 
conduite. 

« Void encore ce que fit et supporta cct homme 
courageux, peudant cette me me expedition; le trait 
vaut la peine d'etre ^coutd. Un matin il se mit a 
mediter sur quelque chose, debout et immobile A 
la place oil il dtait. Ne trouvant pas ce qu’il cher- 
chait, il ne bougea point, et continua de refl^chir 
dans la mdme situation. Il e'tait cleja midi : nos 
gens l’ohservaient et se disaient avec etonnement 
les uns aux autres que Socrate etait la revant depuis 
le matin. Enfin, vers le soir, des soldats ioniens, 
apres avoir soupe, apporterenl leurs lits de cam- 
pagne en cet endroit, afin de coucher au frais (on 
£iait alors en ete), et d’observer si Socrate p asserait 
la nuit dans la meme posture. En effet, il continua 
de se tenir debout jusqu'au lendemain au lever du 
soleil. Alors, apres avoir fait sa pridre an soleii, 
il se retire. 

«Voulez<vous maintenance voir dans les combats? 
C’est encore une justice qu’il faut lui rendre. Dans 
cette affaire dont les generaux ni’attribuereut tout 
l’honneur, je nc dus mon salut qu'a lui, qui, me 
voyant blesse, ne voulut jamais m’abandouner, et 
parvint a sauvcr et mes armes ct moi des mains 
de l’ennemi. J’insistai bien alors aupres des gene- 
raux, Socrate, pour qu’on te decerndt les recom- 
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peases rmlitaires desmiees au plus brave : c’est 
encore un fait que lu oe pourras pas me contester 
si trailer de mensonge ; mais lea generaux, par 
4 gard pour mon rang, voulaut me donner le prix, 
tu te montras foi-meme plus empress^ qu’eux a me 
le faire aecorder a ton prejudice. Une autre eifeon- 
stance oil la eonduite de Socrate me rile d'etre 
observee, c’est la retraite de noire armee quand 
elle fut mjse en deroute devant Deli urn, Je my 
troirvais 4 cheval, lui en oplite 1 . La troupe setait 
deja fort cclaircie, et U se rctirait avec Laches. Je 
les rencontre, et leur crie davoir bon courage, 
que je ne les abandonnerai pas. Ce fut la pour 
moi une plus belle occasion encore d’observer 
Socrate que la journce de Potide'e : car ici j etais le 
moins expose, me trouyant a cheval. Je remarquai 
d’abord combien il surpassait Laches en presence 
d’esprit : de plus, je trouvai qu’il marchait, pour 
parler comma toi, Aristophanc, la, tout comme 
dans nos rues d’Atbenes, l’allure superbe et le 
regard dedajgneux*. 11 considerait traoquillemem 
et les ndtres el l’ennemi, et monirail au loin a la 
ronde par sa contenance un homme qu’ou n’abor- 
derait pas sans £tre vigoureusement re^u. Aussi se 
rctira-t-il sans accident lui et son compagnon : car 
celui qui montre de telles dispositions dans un 

1 Fantassin pesanmient armd. 

3 Expressions appliqudes h Socrate par le chofeur d« 
Nudes d’AristOphane, v. 161. 
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BE Pt A TON. 
combat n’est pas d’ordibaire cclui qu’on atiaqixe; 
oo poursuit pi u tot ceux qui fuient a toutes jambes. 

«I1 serait facile de rapporter a 1’eloge de So- 
crate on grand noinbre d’autres faits non moias 
admirables : peut-etre cependant trouverait-on a 
ciler de la part d’autres hommes de pareils traits 
de verlu. Mais ce qu’on ne peut assez admirer en 
lui, c’est de ne ressetnbler a personae, ni parmi 
le$ anciens, ni parmi nos contemporains. Au per- 
sonnage d’Achille, par exemple, on pourrait ussb- 
miler Brasidas 1 ou tel autre; Pdricl£s a Nestor on 
a Antenor; et il ne manque pas d’autres modeles 
pour de pareils rapprochements. Mais une telle 
origin&lite, un tel homme, de tels discours, on 
anrait beau chercher, on ne trouverait rien qui y 
ressembl&t, ni cbez les anciens ni chez les ino- 
dernes, parmi les hommes du moins; pour les 
Silanes et les Satyres, 6 la bonne beure; il y a lieu 
a le mcttre en parallele avec eux, et pour sa per¬ 
sonae et pour ses discours; car c’est un fait que j’ai 
oublie de dire en commencant, que ses discours 
ressemblent aussi a merveille aux Silenes qui s’ou- 
vrent. Quand on se met a l’ecouter, ce qu’il dit 
parait d’abord tout a fait burlesque : sa pensee ne 
se presente a vous qu’envelopp^e dans des termes 
et des expressions grossi&res, com me dans la peau 
d’un impertinent satyre. Il ne vous parle que d’4nes 


. 


1 G^ndral ladd&nomen, tu6 a Amphipolis, dans la 
guerre du Plloponntee. Thuctoide , V, 6. 
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bardes, de forgerons, de cordonniers, de cor* 
royeurs, et il a l air de dire toujours la meme 
chose dans les mernes termes : de sorte qu’il n’est 
pas d’iguorant et de sot qui ne puisse etre tente 
d’en rire. Mais que Ton ouvre ses discours, qu’on 
pen&re dans leur interieur, d'abord on reconnaitra 
qu’eux seuls sont remplis de sens, ensuite on les 
trouvera tous divins, renfermanl en eux les plus 
nobles images de la vertu, et embrassant a peu 
pr£s tout ce que doit avoir devant les yeux qui- 
conque veut devenir un.homme accompli. 

« VoiU, mes amis, ce que je loue dans Socrate, 
et ce dont je me plains; car j’ai joint a mes eloges 
le rdcit dcs injures qu’il m’a faites. Et ce n’est pas 
moi seul qu’il a ainsi traile; c’est Cbarmide, tils 
de Glaucon; Euthyd&me, fils de Diocl^s; etnombre 
d’autres qu’il a trompes en ayant l’air de vouloir 
£tre leur amant, et aupr^s desquels il a joud plutdt 
le r61e du bien : aime. Et toi, 4 ton tour, Agathon, 
si tu veux m’en croire, tu nc seras pas la dupe de 
cet homme-la; mais tu te tiendras sur tes gardes, 
prenant conseil de ma triste experience, et tu ne 
feras pas comme l'insense, qui, selon le proverbe, 
ne devient sage qu’d ses depens. » 

« Alcibiade ayant cesse de parler, on se mit & rire 
de sa franchise, et de ce qu’il paraissait encore 
dpris de Socrate. Celui-ci prenant la parole : 

« Je soupponne, Alcibiade, dit-il, que tu as ete 
« sobre aujourd’hui; sans quoi tu n’aurais jamais si 
« babilement tourne autour de ton sujet en t’effor- 
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« 9 am de nous donaer le change sur lc vrai motif 
« qui t’a fait dire toutes ces belles choses, et que 
«tu n’as touche qu’incidemment a la fin de ton 
« discours : com me si l'unique dessein qui t’a fait 
« parler n’&ait pas de nous brouiller, Agathon et 
« moi, en pretendant, comme tu le fais, que je 
«dois t’aimer et n’en point aimer d’autre, et 
« qu’Agathon ne doit pas avoir d’autre amant que 
«toi. Mais l’artifice ne t'a point r&issi; et on voit 
«ce que signifiaient ton drame satirique et tes 
«Silenes. Ainsi, mon cher Agathon, t&chons qu’il 
« ne gagne rien a toutes ces manoeuvres, et fais en 
«sorte que personne ne nous puisse detacher l’un 
«• de I’autre. » — En v^rit^, dit Agathon, je crois 
que tu as raison, Socrate; et justement il est venu 
se placer entre toi ct moi pour nous s^parer, j’en 
suis stir. Mais il n’y gagnera rien, car je vais a 
l’instant me placer a c 6 t^ de toi. — « Fort bien! 
«reprit Socrate; viens te mettre ici k ma droite. » 
— O Jupiter, s’^cria Alcibiade, que n’ai-je pas a 
endurer de la part de cet homme! II s’imagine 
pouvoir me faire la loi partout. Mais pour le moins, 
cher maitre, permels qu’Agathon se place entre 
nous deux. — « Impossible, dit Socrate. Tu viens 
«de faire tnon ^loge; c’est maintenant a moi de 
« faire celui de mon voisin de droite. Si Agathon 
« se met k ma gauche, apparemment il ne fera pas 
«de nouveau mon ^loge avant que je me sois ac- 
«quitte du sien. Gonsens done, mon cher, a lc 
«laisser faire, et n’envie pas a cc jeunc homme 
Banquet. 7 
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« les louanges que je Jui dois el que je suis impa- 
« tient de lui donner. » — O Aleibiade, s’ecria 
Agathon, il n’y a pas moyen que je reste ici, etje 
m en vais deciddment changer de place , afin d’etre 
lone par Socrate. — Voila ce qui arrive toujours, 
dit Aleibiade. Oh que se trouve Socrate, il n’y a 
de place que pour lui aupr£s des beaux jeunes gens. 
Vo-yez quel pretexte nature! ct plausible il a su 
trouver pour avoir Agathon auprds de lui! 

a Alors Agathon se leva pour s’alicr mettre aupres 
de Socrate; mais en ce moment une foule joyense 
se presents a la porte, et, la trouvant ouverte au 
moment oh quelqu’un sortait, s’avan$a vers la com- 
pagnie et prit place d table. Des ce moment, grand 
tumulte, plus d’ordre : cbacun fut oblige de boire 
d l’excds. Eryximaque, Phddre et quelques autres 
s’en retournerent chez eux, ajouta Aristoddmc 1 : 
pour lui, le sommeil le prit, et il resta longtemps 
endormi; car les nuits etaient longues en cette' sai- 
son. Il s’dveilla vers I’aurore, au chant ducoq, et 
en ouvrant les yeux il vit que les autres convives 
dormaient ou s’en etaient alles. Agathon, Aristo- 
phane et Socrate etaient seuls dveilles, et buvaient 
tour d tour de gauche a droite dans une large coupe. 

1 C’est, commc on l’a vu au commencement, le person- 
nage de qui Apollodore tient toutes les circonstances de 
son rdcit. Dans 1’original ce rdcit est constamment pe6- 
sentd sous la forme indirecte, a laquelle la langue grecque 
se pr£te bien mieux que la notre. Littcralement la fonmule 
gdndrale est: Aristodime me raconta que ... et que. 
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En memc temps Socrate discourait avec eux. Aris- 
todeme ne pouvait se rappeler cet entretien, dont- 
il n’avait pas entendu le commencement 4 cause dn 
sommeil qui l’accablait encore; mais il me dit en 
gros que Socrate for£a ses deux interlocuteurs 4 
reconnaitre qu’il appartient au m£me homme de 
savoir traiter la com&lie et la tragedie, et que le 
vrai poete tragique qui Test avec art est en m£ne 
temps poete comique. Forces d’en convenir, et ne 
suivant plus qu’ii demi la discussion, ils commen- 
faient a s’assoupir. Aristophane s’endormit le pre¬ 
mier, ensuite Agathon, comme il etait d£j£ grand 
jour. Socrate, les voyant ainsi endormis tous les 
deux, se leva et sortit avec Aristod^me, qui l’ac- 
compagna selon sa coutume : il se rendit au Lycee, 
et, apr£s s’6tre baigne, y passa tout le reste du 
jour comme a I’ordinaire, et ne rentra chez lui que 
vers le soir pour se reposer. » 
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